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A MONSEIGNEUR 

LE MARECHAL 



DUC DE RICHELIEU, 

Pair de France, Premier Gentil- 
homme de la Chambre du Roi, 
Commandant en Languedoc, l’un 
des Quarante de l’Academie. 

E voudrais, Monfeigneur, vous préfenter 
de beau marbre comme les Génois, & je 
n’ai que des figures Chinoifes à vous offrir. 
Ce petit ouvrage ne parait pas fait pour 
vous. 11 n’y a aucun Héros dans cette pièce qui ait réu- 
ni tous les fuffrages par les agréments de fon efprit, ni 
qui ait foutenu une République prête à fuccomber , ni 
qui ait imaginé de renverfer une colonne Anglaife avec 
quatre canons. Je fens mieux que perfonne le peu 
que je vous offre ; mais tout fe pardonne à un atta- 
chement de quarante années. On dira peut-être, qu’au 
pied des Alpes, & vis-à-vis des neiges étemelles, où je 
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me fuis retiré, & où je devais n’être que Philofophe, 
j’ai fuccombé à la vanité d’imprimer que ce qu’il y a eu 
de plus brillant fur les bords de la Seine ne m’a jamais 
oublié ,• cependant je n’ai confulté que mon cœur ; il 
me conduit feulj. il a toujours infpiré mes actions , & 
mes paroles ; il fe trompe quelquefois , vous le favez ; 
mais ce n’eft pas après des épreuves lî longues. Permet- 
tez donc que fi cette, faible Tragédie peut durer quel- 
que tems après moi , on fâche que l’Auteur ne vous a 
pas été indifférent; permettez qu’on aprenne, que li 
vôtre Oncle fonda les beaux Arts en France , vous les 
avez foutenus dans leur décadence. 

L’idée de cette Tragédie me vint, il y a quelque 
tems, à la lecture de l'Orphelin de Tchao , Tragédie 
Chinoife traduite par lé père Brémare , qu’on trouve 
dans le recueil que le Père Du Halde a donné au pu- 
blic. Cette pièce Chinoife fut compofée au quatorzième 
fiécle, fous la Dynaftic même de Gengis-Kan. C’eft une 
nouvelle preuve que les vainqueurs Tartares ne changè- 
rent point les mœurs de la Nation vaincue ; ils protégè- 
rent tous les Arts établis à la Chine ; ils adoptèrent 
toutes fes Loix. 

Voila un grand exemple de la fupériorité naturelle 
que donnent la raifon & le génie fur la force aveugle 
& barbare: & les Tartares ont deux fois donné cet 
exemple. Car lorfqu’ils ont conquis encor ce grand Em- 
pire au commencement du fiécle palfé, ils fe font fou- 
rnis une fécondé fois à la fageffe des vaincus : & les 
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deux peuples n’ont formé qu’une Nation gouvernée par 
les plus anciennes Loix du monde: événement frapant» 
qui a été le premier but de mon ouvrage. 

La Tragédie Chinoife qui porte le nom de P Orphelin, 
eft tirée d’un recueil immenfe des pièces de Théâtre de 
cette Nation. Elle cultivait depuis plus de trois mille 
ans cet Art, inventé un peu plus tard par les Grecs » 
de faire des portraits vivants des actions des hommes , 
& d’établir de ces écoles de morale , où l’on enfeigne la 
vertu en aétion & en dialogues. Le Poëme Dramatique 
ne fur donc longtems en honneur , que dans ce vat 
te pays de la Chine , féparé & ignoré du refte du Mon- 
de, & dans la feule ville d’Athènes. Rome ne le cultiva 
qu’au bout de quatre cent années. Si vous le cherchez 
chez les Perfes, chez les Indiens, qui paflent pour des 
peuples inventeurs , vous ne l’y trouvez pas ; il n’y eft 
jamais parvenu. L’Afie fe contentait des fables de Filpay 
& de Lokman, qui renferment toute la Morale, & 
qui inftruifent en allégories toutes les Nations & tous 
les liéclcs. 

Il fcmble qu’après avoir fait parler les animaux , il n’y 
eût qu’un pas à faire pour faire parler les hommes , 
pour les introduire fur la fcène, pour former l’Art 
Dramatiquç: cependant ces Peuples ingénieux ne s’en 
avilèrent jamais. On doit inférer de là, que les Chi- 
nois , les Grecs , & les Romains , font les feuls peuples 
anciens , qui' ayent connu le véritable efprit de la focieté. 
Rien, en effet, ne rend les hommes plus fociables , n’a- 
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doucit plus leurs mœurs , ne perfectionne plus leur rai- 
fon, que de les raifembler , pour leur faire goûter en- 
femble les plaifirs purs de l’efprit. Audi nous voyons 
qu’à peine Pierre le Grand eut policé la Rutile , & bâti 
Petersbourg, que les Théâtres s’y font établis. Plus l’Al- 
lemagne s’eft perfectionnée , & plus nous l’avons vue 
adopter nos fpcétaclcs. Le peu de pays où ils n’étaient 
pas reçus dans le fiécle palfé n’étaient pas mis au rang 
des pays civilifés. 

L'Orphelin de Tchao elt un monument précieux, qui 
fort plus. à faire connaître l’efprit de la Chine que tou- 
tes les relations qu’on a faites, & qu’on fera jamais de 
ce vafte Empire. Il cil vrai que cette pièce eft toute bar- 
bare , en comparaifon des bons ouvrages de nos jours ; 
mats aufii c’eft un Chef-d’œuvre , fi on le compare à 
nos pièces du quatorzième fiécle. Certainement nos 
Troubadours , notre Bazoche , la focieté des Enfant fans 
fond , & de la Mère-fotte , n’approchaient pas de l’Au- 
teur Chinois. Il faut encor remarquer , que cette pièce 
eft écrite dans la langue des Mandarins , qui n’a point 
changé, & qu’à peine entendons-nous la langue qu’on 
parlait du tems de Louis XII. & de Charles VIII. 

On ne peut comparer t Orphelin de Tchao qu’aux Tragé- 
dies Anglaifes & Efpagnoles du dix-feptiéme fiécle, qui 
ne lailfent pas encor de plaire au delà des Pirenées & de la 
Mer. L’adion de la pièce Chinoife dure vingt-cinq ans, 
comme dans les farces monftrueufes de Shakefpéar & de 
Lape de Véga , qu’on a nommé Tragédies j c’eft un en- 
,■ taffement 
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taflement d’événements incroyables. L’ennemi de la Mai- 
fon de Tchao veut d’abord en faire périr le Chef, en 
lâchant fur lui un gros dogue , qu’il fait croire être doué 
de l’inftinâ de découvrir les criminels , comme Jac~ 
ques Aimar parmi nous devinait les voleurs par fa ba- 
guette. Enfuite il fuppofe un ordre de l’Empereur , & 
envoyé à fon ennemi Tchao une corde, du poifon, & un 
poignard; Tchao chante, félon l’ufage, & fe coupe la 
gorge , en vertu de l’obéilfance que tout homme fur la 
Terre doit de droit divin à un Empereur de la Chine. 
Le perfécuteur fait mourir trois cent perfonnes de la Mai- 
fon de Tchao. La Princelfe veuve accouche de l’Orphe- 
lin. On dérobe cet enfant à la fureur de celui qui a ex- 
terminé toute la Maifon, & qui veut encor faire périr 
au berceau le feul qui refte. Cet exterminateur ordon- 
ne qu’on égorge dans les villages d’alentour tous les en- 
fans , afin que l’Orphelin foit envelopé dans la det 
trudion générale. 

On croit lire les mille & une nuit en adian & en fcè- 
nes:mais malgré l’incroyable, il y régne de l’intérêt ; & 
malgré la foule des événements , tout eft de la clarté la 
plus lumineufe : ce font là deux grands mérites en tout 
tems ’& chez toutes Nations ; & ce mérite manque à beau- 
coup de nos pièces modernes. Il eft vrai que la pièce 
Chinoife n’a pas d’autre beautés : unité de tems & d’ac- 
tion, dévelopemcnt de fentiments , peinture des moeurs* 
éloquence , raifon , paffion , tout lui manque ; & ce- 

* 4 pendant. 
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pendant , comme je l’ai déjà dit , l’ouvrage elt fupérieur 
à tout ce que nous faifions alors. 

Comment les Chinois , qui au quatorzième lîécle , & 
fi longtems auparavant, favaient faire de meilleurs Poè- 
mes Dramatiques que tous les Européans *, font -ils 
reliés toujours dans l’enfance groflîére de l’Art, tandis 
qu’à force de foins & de tcrfis nôtre Nation cft par- 
venué à produire environ une douzaine de pièces , qui , 
fi elles ne font pas parfaites , font pourtant fort au-def- 
fus de tout ce que le refie de la Terre a jamais produit 
en ce genre. Les Chinois , comme les autres Afiatiques, 
font demeurés aux premiers éléments de la Poëfie de 
l’Eloquence, de la Phyfique.de l’Aflronomie , de la Pein- 
ture, connus par eux fi longtems avant nous. Il leur a 
été donné de commencer en tout plutôt que les autres 
Peuples, pour ne faire enfuite aucun progrès. • Ils ont 
reffemblé aux anciens Egyptiens , qui ayant d’abord en- 
feigné les Grecs , finirent par n’ètre pas capables d’être 
leurs difciples. 

Ces Chinois chez qui nous avons voyagé à travers 
tant de périls, ces Peuples de qui nous avons obtenu 
avec tant de peine la permiifion de leur aporter l’ar- 
gent de l’Europe , & de venir les inftruire , ne favent 
pas encor à quel point nous leur fommes fupérieurs 

ils 

* Le Pere du Halde, tous les Européans , & ce ’n’eft que de- 
Auteurs des lettres e'ditiantes, tous puis quelques anodes qu'on s’eft 
les voyageurs , ont toujours écrit avilé d’imprimer Européens. 
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ils ne font pas aflez avancés , pour ofer feulement vou- 
loir nous imiter. Nous avons puifé dans leur Hiftoire 
des fujets de Tragédie, & ils ignorent fi nous avons 
une Hiftoire. 

Le célèbre Abbé Mètajlafio a pris pour fujet d’un 
de fes Poèmes Dramatiques le même fujet à peu près que 
moi , c’eft-à-dire , un Orphelin échapé au carnage de fa 
Maifon , & il a puifé cette avanture dans une Dynaftie 
qui régnait neuf cent ans avant nôtre Ere. 

La Tragédie Chinoife de P Orphelin de Tchno eft tout 
un autre fujet. J’en ai choifi un tout différent encor des 
deux autres , & qui ne leur reffcmblc que par le nom. 
Je me fuis arrêté à la grande époque de Goigis - Kan , 
& j : ai voulu peindre les mœurs des Tartarcs & des 
Chinois. Les avanturcs les plus intéreilantes ne font rien, 
quand elles ne peignent pas les mœurs ; & cette peintu- 
re , qui eft un des grands fecrcts de l’Art , n’eft encor 
qu’un amufement frivole , quand elle n’infpirc pas la 
vertu. 

J’ofe dire, que depuis la Henriade jufqu’à.Zn/Ve, & 
jufqu’à cette pièce Chinoife , bonne , ou mauvaife , tel 
a été toujours le principe qui m’a infpiré , & que dans 
l’hiftoire du fiécle de Louis XIV. J’ai célébré mon Roi 
& ma patrie fans flater ni l’un ni l’autre. C’eft dans 
un tel travail que j’ai confumé plus de quarante années. 
Mais voici ce que dit un Auteur Chinois , traduit en Ef- 
pagnol par le célèbre Navarette. 

„ Si tu compofes quelque ouvrage , ne le montre 

„ qu’à 
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„ qu’à tes amis,- crain le public, & tes confrères ,• car 
„ on falûÊcra, on empoifonnera -ce que tu auras fait, 
„ & on t’imputera ce que tu n’auras pas fait. La calom- 
, 3 nie, qui a cent trompettes, les fera fonner pour te 
„ perdre , tandis que la vérité qui elt muette reliera au- 
„ près de toi. Le célébré Ming fut accufé d’avoir mal 
„ penfé du Tien 8 c du Li , & de l’Empereur Vang. On 
„ trouva le vieillard moribond qui achevait le pané- 
33 gytique de Vang , & un hymne au Tien , & au 
„ Li ; &?c. 




lettre 



A M». J. J. R. C. D. G. 

J ’ Ai reçu , Monfieur , votre nouveau livre contre le 
Genre humain ; je vous en remercie. Vous plairez 
aux hommes à qui vous dites leurs vérités , & vous 
ne les corrigerez pas. On ne peut peindre avec des cou- 
leurs plus fortes les horreurs de la Société humaine , 
dont nôtre ignorance & nôtre faiblefle fe promettent 
tant de confolations. On n’a jamais tant employé d’efprit 
à vouloir nous rendre bêtes. Il prend envie de marcher 
à quatre pattes , quand on lit vôtre ouvrage. Cepen- 
dant ,• comme il y a plus de foixante ans que j’en ai perdu 
l’habitude, je fens malheureufement qu’il m’eft impôt 
fible de la reprendre : & je laide cette allure naturelle à 
ceux qui en font plus dignes que vous & moi. Je ne 
peux non plus m’embarquer, pour aller trouver les Sau- 
vages du Canada ; premièrement , parce que les mala- 
dies dont je fuis accablé me retiennent auprès du plus 
grand ‘Médecin de l’Europe , & que je ne trouverais pas 
les mêmes fecours chez les Miffouris : fecondement, par- 
ce que la guerre cft portée dans ces pays-là , & que les 
exemples de nos Nations ont rendu les Sauvages pref- 
que auffi méchants que nous. Je me borne à être un 

Sauva- 
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XII LETTRE 

Sauvage paifible dans la folitudc que j’ai choifie , au 
près de vôtre patrie, où vous êtes tant déliré. 

Je conviens avec vous que les Belles-Lettres & les 
Sciences ont caufé quelquefois beaucoup de mal. Les 
ennemis du Tajfe firent de fa vie un tilfu de malheurs, 
ceux de Galilée le firent gémir dans les prifons à foi- 
xante & dix ans, pour avoir connu le mouvement de 
la Terre ; & ce qu’il y a de plus honteux , c’ell: qu’ils l’o- 
bligèrent à fe rétracter. Vous Lavez quelles traverfes 
vos amis cfluiérent quand ils commencèrent cet ouvra- 
ge aulfi utile qu’immenfe de l’Enciclopédie , auquel vous 
avez tant contribué. 

Si j’ofais me compter parmi ceux dont les travaux 
n’ônt eu que la perfécution pour récompenfc, je vous 
ferais voir des gens acharnés à me perdre , du jour 
que je donnai la Tragédie d ’Oedipe j une bibliothè- 
que de calomnies imprimées contre moi ; un homme- 
qui m’avait des obligations allez connues , me payant 
de mon fervice par vingt libelles ; un autre beaucoup 
plus coupable encor , faifant imprimer mon propre ou- 
vrage du Siècle de Louis XIV. avec des notes dans lefi. 
quelles la plus crafle ignorance vomit les plus infâmes 
impoftures : un autre qui vend à un Libraire quelques 
j chapitres d’une prétendue Hijloire universelle fous mon 

nom , le Libraire alfez avide pour imprimer ce tilfu in- 
forme de bévues , de fauifes dattes , de faits & de noms 
eftropiés j & enfin des hommes alTez injuftes pour m’im- 
puter la publication de cette rapfodie. Je vous ferais voir 
' la 
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là Société infedée de ce nouveau genre d'hommes incon- 
nus à toute l’Antiquitc, qui ne pouvant embrafler une 
profeffion honnête , foit de manœuvre , foit de laquais, & 
Tachant malheureufement lire & écrire, fe font Courtiers 
de Littérature , vivent de nos ouvrages , volent des ma- 
nuferits , les défigurent , & les vendent. Je pourais me 
plaindre que des fragments d’une plaifanterie faite il y a 
près de trente ans fur le même fujet que Chapelain eut 
la bêtife de traiter férieufement, courent aujourdhui le 
monde par l’infidélité & l’avarice de ces malheureux qui 
ont mêlé leurs groffiéretés à ce badinage, qui en ont rem- 
pli les vuides avec autant de fotife que de malice, & 
qui enfin au bout de trente ans vendent partout en 
manufeript ce qui n’apartient qu’à eux , & qui n’eft digne 
que d’eux. J’ajouterais qu’en dernier lieu on a volé une 
partie des matériaux que j’avais ralfemblez dans les Archi- 
ves publiques , pour fervir a l’hiftoire de la guerre de 174t. 
lorfque j’étais Hiltoriogrftphe de France j qu’on a vendu à 
un Libraire de Paris ce fruit de mon travail } qu’on fe 
faifit à l’envi de mon bien, comme fi j’étais déjà mort, 
& qu’on le dénature pour le mettre à l’encan. Je vous 
peindrais l’ingratitude, l’impofture & la rapine me pour- 
fuivant depuis quarante ans jufqu’au pied des Alpes , & 
jufqu’au bord de mon tombeau. Mais que conclurai-je 
de toutes ces tribulations ? Que je ne dois pas me plain- 
dre, que Pope, Defcartes , Bayle, le Communs , & cent 
autres, ont eifuyé les mêmes injuflices & de plus gran- 
des,- que cette deftinée eft celle de prcfque tous ceux 

que 
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que l’amour des Lettres a trop féduits. 

Avouez , en effet , Moniteur , que ce font-là de ces 
petits malheurs particuliers , dont à peine la Société 
s’aperçoit. Qu’importe au genre humain que quelques 
frèlons pillent le miel de quelques abeilles ? Les gens , 
de lettres font grand bruit de toutes ces petites que- 
relles ; le refte du monde ou les ignore , ou en rit. 

De toutes les amertumes répandues fur la vie humai- 
ne, ce font-là les moins funcltes. Les épines attachées 
à la Littérature, & à un peu de réputation, ne font que 
de fleurs en comparaifon des autres maux qui de tout 
tems ont inondé la Terre. Avouez que ni Cicéron, ni 
Varron , ni Lucrèce , ni Virgile , ni Horace , n’eurent 
la moindre part aux proferiptions. Marins était un 
ignorant. Le barbare Sylla , le crapuleux Antoine , l’im- 
bécille IJpide , lifaient peu Platon & Sophocle i & pour ce 
Tyran fans courage, Oîlave Cèpitu , furnommé fi lâche- 
ment Augujie , il ne fut un détéftable alfaflxn , que dans 
les tems ou il fut privé de la Société des gens de Let- 
tres. 

Avouez que Pétrarque, & Bocace ne firent pas naître 
les troubles de l’Italie. Avouez que le badinage de 
Marot n’a pas produit la St. Barthelemi , & que la 
Tragédie du Cid ne caufa pas les troubles de la Fron- 
de. Les grands crimes n’ont guère été commis que par 
de célèbres ignorants. Ce qui fait , & fera toujours de 
ce monde une vallée de larmes , c’eft PInfatiable cupi- 
dité , & l’indomtable orgueil des hommes depuis Tho- 
mas 
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mat Kouli-Kan, qui ne favait pas lire, jufqu’à un Com- 
mis de la Douane qui ne fait que chiffrer. Les Let- 
tres nouriffent l’ame , la rectifient , la confolent ; elles 
vous fervent , Moniteur , dans le tems que vous écri- 
vez contre elles y vous êtes comme Achille qui s’em- 
porte contre la gloire, & comme le Père Mallehran- 
che dont l’imagination brillante écrivait contre l’imagi- 
natioft. 

Si quelqu’un doit fe plaindre des Lettres, c’cft moi, 
puifque dans tous les tems , & dans tous les lieux , elles 
ont fervi à me perfécuter. Mais il faut les aimer mal- 
gré l’abus qu’on en fait , comme il faut aimer la Socié- 
té , dont tant d’hommes méchants corrompent les dou- 
ceurs y comme il faut aimer fa patrie, quelques injut 
tices qu’on y effuye , comme il faut aimer & fervir l’E- 
tre Suprême, malgré les fuperftitions , & le fanatifme qui 
deshonorent fi fouvent fon culte , &c. 
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PERSONNAGES. 



Guerriers T art arcs. 



GENGIS-KAN, Empereur Tartare, 
OCTAR, 

OSMAN, 

Z A M T I , Mandarin Lettré. 

ID AME', femme de Zamti. 

A S S E LI , attachée à Idamé. . ■> 

ETAN, attaché à Zamti. 

la Scène eft dans un Palais des Mandarins qui tient au 
Palais Impérial , dans la ville de Cambalu , aujour- 
dhui Pé-kin. 
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L’ORPHELIN 

DE LA CHINE. 

TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

IDAME, A S S É L I. 

I D A M e'. 

S E peut-il qu’en ce tems de déflation , 

En ce jour de carnage & de deftrudtion , 

Quand ce Palais fanglant ouvert à des Tartares , 

Tombe avec l’Univers fous ces Peuples barbares , 

Dans cet amas affreux de publiques horreurs , 

Il foit encor pour moi de nouvelles douleurs ? 

A s s e' L i. 

Eh, qui n’éprouve, hélas, dans la perte commune, 
Théâtre Tom. IV. A Les 



Z 



L’ORPHELIN DE LA CHINE, 



Les trilles fentiments de fa propre infortune ? 

Qui de nous vers le Ciel n’élève pas fcs cris 

Pour les jours d’un epoux , ou d’un père, ou d’un fils? 

Dans cette vafte enceinte , au Tartare inconnue , 

Ou le Roi dérobait à la publique vue 
Ce peuple défarmé de paifibles mortels. 

Interprètes des Loix, Minillres des Autels, 

•Vieillards, femmes, enfants , troupeau faible & timide , 
Dont n’a point approché cette guerre homicide , 

Nous ignorons encor à quelle atrocité 
Le vainqueur infolent porte fa cruauté. 

Nous entendons gronder la foudre & les tempêtes. 

Le dernier coup approche , & vient fraper nos tètes. 

I D A M E'. 

O fortune ! ô pouvoir au-delfus de l’humain ! 

Chcre & trille AlTeli , fais-tu quelle ell la main , 

Qui du Catai fanglant prelfe le vafte Empire, 

Et qui s’appefantit fur tout ce qui refpire? 

A S S B* L I. 

On nomme ce Tyran du nom de Roi des Rois. 

C’eft ce fier Gengis-Kan, dont les affreux exploits 
Font un vafte tombeau de la fuperbe Afie. 

O&ar Ton Lieutenant , déjà dans fa furie , 

Porte au Palais , dit-on , le fer & les flambeaux. 

Le Catai palfe enfin fous des Maîtres nouveaux. 

Cette ville autrefois Souveraine du monde , 

Nage de tous côtés dans le fang qui l’inonde. 



Voi- 



y TRAGEDIE. 

Voilà ce que cent voix, eu fanglots fuperflus. 

Ont appris dans ces lieux à mes fens éperdus. 

I V A M e'. 

Sais-tu que ce Tyran de la Terre interdite, 

Sous qui de cet Etat la fin fe précipite , 

Ce deftru&cur des Rois , de leur fang abreuvé, 

Eft un Scythe, un foldat , dans la poudre élevé. 
Un guerrier vagabond de ces dtferts fauvages, 
Climats qu’un Ciel épais ne couvre que d’orages? 
C’eft lui qui fur les fiens briguant l’autorité. 
Tantôt fort & puilfant , tantôt perfécuté , 

Vint jadis à tes yeux , dans cette augufte ville , 
Aux portes du Palais demander un azile. 

Son nom eft Témuginj c’eft t’en apprendre aflez. 

A s s L i. 

Quoi ! c’eft lui dont les vœux vous furent adrefles! 
Quoi ! c’eft ce fugitif, dont l’amour & l’hommage 
A vos parents furpris parurent un outrage ! 

Lui qui traîne après lui tant de Rois fes fuivants , 
Dont le nom feul impofe au refte des vivants ! 

I D A M e'. 

C’eft lui-même, Afféli: fon fuperbe courage. 

Sa future grandeur brillait fur fon vifage. 

Tout femblait , je l’avoue , cfclave auprès de lui; 
Et lorfque de la Cour il mendiait l’apui, 

Inconnu, fugitif, il ne parlait qu’en Maître. 

A 2 
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Il m’aimait ; & mon coeur s’en aplaudit peut-être : 
Peut-être qu’en fecret je tirais vanité 
D'adoucir ce lion dans mes fers arrêté , 

De plier à nos mœurs cette grandeur fauvage, 
D’inftruire à nos vertus fon féroce courage , 

Et de le rendre enfin, grâces à ces liens. 

Digne un jour d’être admis parmi nos citoyens. 

Il eût fcrvi l’Etat , qu’il détruit par la guerre. 

Un refus a produit les malheurs de la Terre. 

De nos Peuples jaloux tu connais la fierté. 

De nos Arts , de nos Loix l’augufte antiquité , 

Une Religion de tout temps épurée , 

De cent fiécles de gloire une fuite averée , 

Tout nous interdifait dans nos préventions , 

Une indigne alliance avec les Nations. 

Enfin un autre hymen, un plus faint nœud m'engage) 
Le vertueux Zamti mérita mon fuffrage. 

Qui l’eût cru , dans ces tems de paix & de bonheur , 
Qu’il i? Scythe méprifé ferait notre vainqueur ? 

Voilà ce qui m’allarme , & qui me défelpère ; 

J’ai refufé fa main/ je fuis époufe & mère: 

Il ne pardonne pas ; il fe vit outrager , 

Et T Univers fait trop s’il aime à fe venger. 

Etrange deftinée , & revers incroy able ! 

Eft-il poflible, 6 Dieu, que ce peuple innombrable , 
Sous le glaive du Scythe expire fans combats , 

Comme de vils troupeaux que l’on mène au trépas? 
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A s s e' n 

Les Coréens , dit-on , raflemblaient une armce ; 

Mais nous ne lavons rien que par la renommée , 

Et tout nous abandonne aux mains des deftrudeurs. 

I D A M fi'. 

Que cette incertitude augmente mes douleurs ! 

J’ignore à quel excès parviennent nos miféres ; 

Si l’Empereur encor au Palais de fcs Pères 
A trouvé quelque azilc , ou quelque défenfcur ; 

Si la Reine eft tombée aux mains de l’oppreiTeur 
Si l’un & l’autre touche à fon heure fatale. 

Hélas! ce dernier fruit de leur foi conjugale , 

Ce malheureux enfant à nos foins confié, & 

Excite encor ma crainte , ainfi que ma pitié. * 

Mon époux au Palais porte un pié téméraire. 

Une ombre de refpect pour fon faint Miniftère 
Peut-être adoucira ces vainqueurs forcenés. 

On dit que ces brigands aux meurtres acharnés. 

Qui rempliffent de fang la Terre intimidée, 

Ont d’un Dieu cependant confervé quelque idée ; 

Tant la Nature même en toute nation 
Grava l’Etre fuprême, & la Religion. 

Mais je me flatte en vain qu’aucun refped les touche,- 
La crainte eft dans mon cœur, & l’efpoir dans ma bouche. 
Je me meurs ... 
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SCENE IL 

IDAME , Z AM TI, ASSELI. 

I D A M E f . 

St-ce vous , époux infortuné ? 

Notre fort fans retour eft-il déterminé ? 

Hélas qu’avez- vous vu '( 

Z A M T I. 

Ce que je tremble à dire. 

Le malheur eft au comble ; il n’eftplus, cet Empire. 
Sous le glaive étranger j’ai vu tout abattu. 

De quoi nous a fervi d’adorer la vertu ? 

Nous étions vainement, dans une paix profonde, 

Et les Légiflateurs & l’exemple du monde. 

Vainement par nos Loix l’Univers fut inftruit ; 

La fagclfe n’eft rien , la force a tout détruit. 

J’ai vu de ces brigands la horde hyperborée, 

Par des fleuves de fang fe frayant une entrée , 

Sur les corps entaffes de nos frères mourants , 

Portant partout le glaive, & les feux dévorants. 

Ils pénètrent en foule à la demeure augufte , 

Où de tous les humains le plus grand, le plus jufte. 
D’un front majeftueux attendait le trépas. 

La Reine évanouie était entre fes bras. 

De leurs nombreux enfants ceux en qui le courage 

Et 
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Commençait vainement à croître avec leur âge , 
Et qui pouvaient mourir les armes à la main. 
Etaient déjà tombés fous le fer inhumain. 

Il reliait près de lui ceux dont la tendre enfance 
N’avait que la faiblelfe & des pleurs pour défenfe. 
On les voyait encor autour de lui prellés. 
Tremblants à les genoux qu’ils tenaient embrafles. 
J’entre par des détours inconnus au vulgaire ; 
J’approche en frémilfant de ce malheureux père ; 

Je vois ces vils humains, ces monftrcs des deferts, 
A notre augulte Maître ofants donner des fers, 

^ Trainer dans fon Palais d’une main fanguinaire. 

Le père, les enfants, & leur mourante mère. 

Le pillage & le meurtre environnaient ces lieux. 

Ce Prince infortuné tourne vers moi les yeux ; 

Il m’appelle, il me dit, dans la langue facrée, 

Du Conquérant Tartare, & du peuple ignorée} 
Conferve au moins le jour an dernier de mes fils. 

Jugez li mes ferments & mon cœur l’ont promis; 
Jugez de mon devoir quelle ell la voix preflante. 
J’ai fenti ranimer ma force languilfante ; 

J’ai revolé vers vous. Les raviifeurs fanglants 
Ont laide le partage à mes pas chancelants; 

Soit que dans les fureurs de leur horrible joie , 

Au pillage acharnés, occupés de leur proie, 

Leur fuperbe mépris ait détourné les yeux; 

Soit que cet ornement d’un Miniftre des Cieux , 

Ce fymbole facré du grand Dieu que j’adore, 
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A la férocité puilfe impofer encore; 

Soit q u’ enfin ce grand Dieu , dans fcs profonds delfeins, 
Pour fauver cet enfant , qu’il a mis dans mes mains , 
Sur leurs yeux vigilants répandant un nuage , 

Ait égaré leur vue, ou fufpendu leur rage. 

I D A M e'. 

Seigneur, il ferait tems encor de le fauver: 

Qu’il parte avec mon fils ; je les peux enlever. 

Ne défefpérons point, & préparons leur fuite. 

De notre promt départ qu’Etan ait la conduite: 

Allons vers la Corée, au rivage des mers, 

Aux lieux où l’Océan ceint ce trifte Univers. 

Mettons en fureté ces chers & tendres gages , 

Tandis que les Tyrans, dans leurs fanglants ravages, 
N’ont point encor percé vers ces lieux retirés , 

Eloignés de leur vue , & peut-être ignorés. 

Allons , le tems eft cher , & la plainte inutile. 

Z A M T I. 

Hélas! le fils des Rois n’a pas même un azile. 

J’attens les Coréens ; ils viendront , mais trop tard. 
Cependant la mort vole au pied de ce rempart. 
Sai(ilTons , s’il fe peut, le moment favorable 
De mettre en fureté ce gage inviolable. 
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SCENE III. 

t I î 

ZAMTI, ID AME, ASSELI, ETAN. 

Z A M T I. 

Ej Tan, où courez -vous, interdit, confterné? 
Ida me 4 . 

Fuyons de ce féjour au Scythe abandonné. 

E' T A N. 

Vous êtes obfervés j la fuite eft impoffible. 

Autour de notre enceinte une garde terrible. 

Aux Peuples confternés offre de toutes parts 
Un rempart hérifle de piques & de dards. 

Les vainqueurs ont parlé. L’cfclavage en filence 
Obéit à leurs voix dans cette ville immenfe. 

Chacun relie immobile & de crainte & d’horreur , 
Depuis que fous le glaive eft tombé l’Empereur. 

Z A M T I. 

Il n’eft donc plus ? * 

I D A M e\ 

O Cicux ! 

E' T A N. 

De ce nouveau carnage 
Qui pourra retracer l’épouvantable image? 

Son 
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Son époufe, fcs fils fanglants & déchirés . . . 

O famille de Dieux fur la Terre adorés ! 

Que vous dirai-je , hclas ? Leurs tètes expofées 
Du vainqueur infolent excitent les rifées ; 

Tandis que leurs fujets tremblans de murmurer 
Bailfent des yeux mourants qui craignent de pleurer. 
De nos honteux loldats les alfanges errantes 
A genoux ont jette leurs armes imputantes. 

Les vainqueurs fatigués dans nos murs aifervis, 

Lafles de leur viétoire & de fang aflouvis , 

Publiant à la fin le terme du carnage, 

Ont au lieu de la mort annoncé l’efclavage. 

Mais d’un plus grand défaftre on nous menace encor. 
On prétend que ce Roi des fiers enfants du Nord, 
Gengis-Kan que le Ciel envoya pour détruire. 

Dont les feuls Lieutenants oppriment cet Empire , 
Dans nos murs autrefois inconnu, dédaigné. 

Vient toujours implacable , & toujours indigné , 
Confommer fa colère, & venger fon injure. 

Sa Nation farouche eft d’une autre nature 
Que les trilles humains qu’enferment nos remparts. 

Ils habitent des champs, des tentes, & des chars; 

Ils fe croiraient gênés dans cette ville immenfe. 

De nos Arts, de nos Loix la beauté les offenfe. 

Ces brigands vont changer en d’éternels deferts 
Les murs que fi longtems admira l’Univers. 
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I D A M E # . 

Le vainqueur vient fans doute armé de la vengeance. 
Dans mon obfcuritc j’avais quelque cfpérance ; 

Je n’en ai plus. Les Cieux, à nous nuire attachés. 
Ont éclairé la nuit où nous étions cachés. 

Trop heureux les mortels inconnus à leur Maître ! 

Z A M T I. 

Les nôtres font tombés: le jufte Ciel peut-être 
Voudra pour l’Orphelin fignaler fon pouvoir. 

Veillons fur lui , voilà notre premier devoir. 

Que nous veut ce Tartare? 

1 D A M e'. 

O Ciel , pren ma défenfe. 



SCENE IV. 

ZAMTI, IDAME, ASSELI, OCTAR, Gardes. 

O C T A R. 

E Sclaves , écoutez ; que votre obéiflance 

Soit l’unique réponfe aux ordres de ma voix. 

Il relie encor un fils du dernier de vos Rois ; 

C’eft vous qui l’élevez: votre foin téméraire 
Nourrit un ennemi , dont il faut fe défaire. 

Je vous ordonne , au nom du vainqueur des humains , 
De mettre fans tarder cet enfant dans mes mains. 



Je 
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Je vais l’attendre, allez, qu’on m’apporte ce gage. 
Pour peu que vous tardiez , le fang & le carnage 
Vont encor en ces lieux fignaler fon courroux , 

Et la deftruétion commencera par vous. 

La nuit vient, le jour fuit; vous, avant qu’il finifle. 
Si vous aimez la vie , allez , qu’on obéifle. 



SCENE V. 

ZAMTI, IDAME. 

I D A M B'. 

U fommes-nous réduits? ô monftres , ô terreur! 
Chaque inftant fait éclore une nouvelle horreuf , 
Et produit des forfaits dont l’ame intimidée 
Jufqu’à ce jour de fang n’avait point eu d’idée. 

Vous ne répondez rien; vos foupirs élancés , 

Au Ciel qui nous accable en vain font adrefles. 

Enfant de tant de Rois, faut-il qu’on facrifie 
Aux ordres d’un foldat ton innocente vie ? 

Z A M T I. 

J’ai promis , j’ai juré de conferver fes jours. 

Idame'. 

De quoi lui ferviront vos malheureux fecours ? " 
Qu’importent vos ferments , vos ftériles tendrelfes ? 
Etes-vous en état de tenir vos promelfes ? 

N’efpérons plus. 



Z A M- 




TRAGEDIE. 
Z a mS: i. 



*3 



Ah ! Ciel ! Et quoi , vous voudriez 
Voir du fils de mes Rois les jours facrifiés ? 

I D a M e". 

Non, je n’y puis penferfans des torrents de larmes; 
Et fi je n’étais mère, & fi dans mes allarmes, 

Le Ciel me permettait d’abreger un deftin 
Néce/Taire à mon fils élevé dans mon fein , 

Je vous dirais; Mourons, & lorfque tout fuccombe ' 
Sous les pas de nos Rois , defeendons dans la tombe. 

Z A m T 1. 

Après l’atrocité de leur indigne fort, 

Qui pourait redouter & refufer la mort ? 

Le coupable la craint, le malheureux l’appelle. 

Le brave la defie, & marche au devant d’elle, 

Le fage qui l’attend , la reçoit fans regrets. 

I D A m e'. 

Quels font en me parlant vos fentiments fecrets ? 

Vous bailfez vos regards , vos cheveux fe hérilfent , 

Vous pâlilfez, vos yeux de larmes fe remplirent; 

Mon cœur répond au vôtre , il lent tous vos tourments î 
Mais que réfolvez-vous ? 

Z A m T 1. 

De garder mes ferments. 
Auprès de cet enfant, allez, daignez m’attendre. 
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1 D 'h M e'. 

Mes prières, mes cris pourront ils le défendre? 



SCENE VL 

Z A M T I , E T A N. 

! 

E T A N. 

S Eigneur, votre pitié ne peut le conferver. 

Ne fongez qu’à l’Etat que fa mort peut fauver : 
Pour le falut du peuple il faut bien qu’il périfle. 

Z A M T I. 

Oui ... je vois qu’il faut faire un trifte facrificc. 
Ecoute : cet Empire eft-il cher à tes yeux ? 

Reconnais-tu ce Dieu de la Terre & des Cieux, 

Ce Dieu que fans mélange annonçaient nos ancêtres. 
Méconnu par le Bonze , infulté par nos Martres ? 

E' T A N. 

Dans nos communs malheurs il eft mon feul apui ; 

Je pleure la patrie , & n’efpère qu’en lui. 

Z A M T I. 

-Jure ici par fon nom , par fa toute-puiflance , 

Que tu conferveras dans l’éternel filcnce 
Le fecret qu’en ton fein je dois enfevelir. 

Jure 
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Jure-moi que tes mains oferont accomplir 
Ce que les intérêts , & les Loix de l’Empire* 

Mon devoir & mon Dieu, vont par moi te prefcrire. 

E' T A N. 

Je le jure; & je veux, dans ces murs défolés , 

Voir nos malheurs communs fur moi feul affemblés. 

Si trahiflant vos vœux, & démentant mon zèle. 

Ou ma bouche , ou ma main , vous était infidèle. 

Z A M T I. 

Allons, il ne m’eft plus permis de reculer. 

E 7 T A N. 

De vos yeux attendris je vois des pleurs couler. 

Hélas , de tant de maux les atteintes cruelles 
Laiflènt donc plate encor à des larmes nouvelles î 

Z A M T I. 

On a porté l’arrêt ! rien ne peut le changer / 

E' T A N. 

On prefle, & cet enfant, qui vous efl étranger.. . . 

Z A M T I. 

Etranger ! Lui , mon Roi ! 

E' T A N. 

Notre Roi fut fon père ; 

Je le fai, j’en frémis: parlez, que dois-je faire:' 

Z A M- 
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Z A M T I. 

On compte ici mes pas ; j’ai peu de liberté. 

Sers -toi de la faveur de ton obfcurité. 

De ce dépoli facré tu fais quel ell l’azile ; 

Tu n’es point obfervé,- l’accès t’en ell facile. 
Cachons pour quelque tems cet enfant précieux. 

Dans le fcin des tombeaux bâtis par nos ayeux. 
Nous remettrons bientôt au Chef de la Corée 
Ce tendre rejetton d’une tige adorée. 

Il peut ravir du moins à nos cruels vainqueurs 
Ce malheureux enfant , l’objet de leurs terreurs. 

Il peut fauver mon Roi. Je prens fur moi le relie. 

E' T A N. 

Et que deviendrez-vous fans ce gage funefle ? 

Que pourez-vous répondre au vainqueur irrité ? 

Z A M T I. 

J’ai de quoi fatisfàire à fa férocité. 

E' T A N. 

Vous , Seigneur ? 

Z a m T i. 

O nature , 6 devoir tyrannique 
E' T AN. 

Eh bien ! 

Z A M T I. 

Dans fon berceau faili mon fils unique. 

E T A N 
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. E' T A N. 

Votre fils! 

Z A M T X. 

Songe au Roi que tu dois conferver. 

Pren mon fils . . . que Ton fang ... je ne puis achever. 

IV 

E T A N. 

Ah ! que m’ordonnez-vous ? 

Z A M T I. 

Refpede ma tendreflè, 

Refpeâe mon malheur, & furtout ma fàiblefiè. 
N’oppofe aucun obftacle à cet ordre facré ; 

Et rempli ton devoir après l’avoir juré. 

E' T A N. 

Vous m’avez arraché ce ferment téméraire. 

A quel devoir affreux me fàut-il fatisfaire? 

J’admire avec horreur ce deflein généreux ; 

Mais fi mon amitié .... 

Z A M T I. 

C’en eft trop , je le veux. 

Je fuis père ; & ce cœur qu’un tel arrêt déchire , 

S’en eft dit cent fois plus que tu ne peux m’en dire. 
J’ai fait taire le fang; fai taire l’amitié. 

Pars. 

E' T A N. 

Il faut obéir. 



Théâtre Tom. IV. 
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Z A M T I. 

1/ 

Laifle-moi par pitié. 




SCENE VIII. 

Z A M T I feul. 



J ’Ai fait taire le fang ! Ah trop malheureux père j 
J’entens trop cette voix fi fatale , & fi chère. 

Ciel, impofe filence aux cris de ma douleur. 

Mon époufe, mon fils, me déchirent le cœur. 

De ce cœur effrayé cache -moi la blelfure. 

L’homme eft trop faible , hélas , pour domter la nature. 
Que peut-il par lui-même ? Achève , foutien moi } 
Affermi la vertu prête à tomber fans toi. 

Fin du premier Aiïe. 
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acte I 1. 



SCENE I. 

Z A M T I feul. 

Tp Tan auprès de moi tarde trop à fe rendre 
, Il faut que je lui parle ; & je crains de l’entendre. 
Je tremble maigre moi de fon fatal retour. 

O mon fils , mon cher fils , as-tu perdu le jour ? 
Aura-t-on conlbmmé ce fatal facrifice ? 

Je n’ai pu de ma main te conduire au fuplice j 
Je i&n eus pas la force. En ai-je alîèz au moins 
Pour apprendre l’efFet de mçs funeftes foins? 

En ai-je encor alfez pour cacher mes allarmes ? 



SCENE IL 

ZAMTI, ETA N. 



Z A M T I. 

V Iens ’ anli --- je t’entens ... je fqai tout par tes larmes. 

E' T A N. 



Vôtre malheureux: fils 

B n 
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Z A M T I. 

Arrête; parle-moi 

De l’efpoir de l’Empire , & du fils de mon Roi î 
Eft-il en fureté? 

E' T A K. 

Les tombeaux de fes Père* 
Cachent à nos Tyrans fa vie & fes miféres. 

H vous devra des jours pour fûuifrir commencé* 
Préfent fatal peut-être. 

Z A M T I. 

Il vit: c’en eft afle2. 

O vous , à qui je rens ces fervices fidelles , 

O mes Rois, pardonnez mes larmes paternelles. 

E' T A N. 

Ofez-vous en ces lieux gémir en liberté? 

Z A M T I. 

Où porter ma douleur , & ma calamité ? 

Et comment déformais foutenir les aproches. 

Le defefpoir, les cris, les éternels reproches. 
Les imprécations d’une mère en fureur? 

Encor fi nous pouvions prolonger fon erreur ! 

E' T A N. 

On a ravi Ion fils dans fa fatale abfcnce : ' 

A nos cruels vainqueurs on conduit fon enfance 
Et foudain j’ai volé pour donner mes fecours 
Au Royal Orphelin , dont on pourfuit les jours. 
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Z A M T I. 

Ah ! du moins , cher Etan , fi tu pouvais lui dire , 
Que nous avons livré l’héritier de l’Empire } 

Que j’ai caché mon fils , qu’il eft en fureté ! 
Impofons quelque tems à fa crédulité. 

Hélas ! la vérité fi fouvent eft cruelle ! 

On l’aime ; & les humains font malheureux par elle. 
Allons . . . Ciel ! elle - même aproche de ces lieux ; 

La douleur & la mort font peintes dans fes yeux. 



S CENE . III. 

Z A M T I , IDAME. 

I D A M B*. 

Q U’ai-je vû? Qu’a-t-on fait? Barbare, eft-il poflîble? 

L’avez -vous commandé, ce facrifice horrible? 
Non , je ne puis le croire j & le Ciel irrité 
N’a pas dans vôtre fein mis tant de cruauté; 

Non , vous ne ferez point plus dur & plus barbare 
Que la loi du vainqueur, & le fer du Tartare. 

Vous pleurez, malheureux! 

Z A M T I. 

Ah ! pleurez avec moi ; 
Mais avec moi fongez à fauver vôtre Roi. 

Idame'. 

Que j’immole mon fils! 

B 3 
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Z A M T I. 

Telle cft notre mifêre : 

Vous êtes citoyenne avant que d’être mère. 

1 D A m e'. 

Quoi! fur toi la Nature a fi peu de pouvoir ! 

Z A M T I. 

Elle n’en a que trop; mais moins que mon devoir: 

Et je dois plus au fang de mon malheureux Maitrc , 
Qu’à cet enfant obfcur à qui j’ai donné l’ètre. — 

1 D A M e'. 

Non, je ne connais point cette horrible vertu. 

J’ai vîi nos murs en cendre, & ce Trône abattu; 

J’ai pleuré de nos Rois les difgraces alfreufes; 

Mais par quelles fureurs encor plus douloureufes , . 

Veux-tu de ton époufe avançant le trépas. 

Livrer le fang d’un fils qu’on ne demande pas? 

Ces Rois enfevelis , difparus dans la poudre , 

Sont-ils pour toi des Dieux dont tu craignes la foudre? 
A ces Dieux impuilfants , dans la tombe endormis , 
As-tu fait le ferment d’aiTalfuier ton fils? 

i 

Hélas ! grands , & petits , & fujets , & Monarques , 
Diftingués un moment par de frivoles marques , 

Egaux par la nature égaux par le malheur , 

Tout mortel eft chargé de fa propre douleur : 

Sa peine lui fuffit , & dans ce grand naufrage , 
Jtuflcmbler nos débris , voila nôtre partage. 

Où 
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Où ferais-je , grand Dieu ! 11 ma crédulité 
Eût tombé dans le piège à mes pas préfenté j 
Auprès du fils des Rois fi j’étais demeurée. 

La vi&ime aux bourreaux allait être livrée ,• 

Je cédais d’ètre mère ; & le même couteau 

Sur le corps de mon fils me plongeait au tombeau. 

Grâces à mon amour,’ inquiète troublée, 

A ce fatal berceau l’inftind m’a rapellée. 

J’ai vû porter mon fils à nos cruels vainqueurs. 

Mes mains l’ont arraché des mains des ravilfeurs. 
Barbare , ils n’ont point eu ta fermeté cruelle. 

J’en ai chargé foudain cette efclave fidclle. 

Qui foutient de fon lait fes miférables jours , 

Ces jours qui périmaient fans moi , finis mon fecours ; 
J’ai confervé le fang du fils & de la mère , 

Et j’ofe dire encor , de fon malheureux père. 

Z A M T I. - 

V 

Quoi, mon fils eft vivant! 

1 D A M e '. 

Oui , rends grâces au Ciel , 
Malgré toi favorable à ton cœur paternel. 

Rcpen-toi. 

Z A M T I. 

Dieu des Cieux , pardonnez cette joie. 

Qui fe mêle un moment aux pleurs où je me noie. 

O ma chère Idamé , ces moments feront courts. 
Vainement de mon fils vous prolongiez les jours ; 

B 4 Vai 
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T r ainement vous cachiez cette fatale offrande. 

Si nous ne donnons pas le fang qu’on nous demande. 
Nos Tyrans foupçonncux feront bientôt vengés; 

Nos citoyens tremblants avec nous égorgés. 

Vont payer de vos foins les efforts inutiles; 

De foldats entourés, nous n’avons plus d’aziles. 

Et mon fils qu’au trépas vous croyez arracher , 

A l’œil qui le pourfuit ne peut plus fe cacher. 

II. faut fubir fon fort. 

Ida m 

Ah! cher Epoux, demeure ; 

Ecoute-moi, du moins. 

\ 

Z A M T I. 

Hélas ! .... il faut qu’il meure. 
1 D A M E*. 

Qu’il meure ! arrête , tremble , &, crain mon defefpoir , 
Crain fa mère. 

Z A M T I. 

Je crains de trahir mon devoir. 
Abandonnez le vôtre; abandonnez ma vie 
Aux déteftables mains d’un Conquérant impie. 

C’eft mon fang qu’à Gengis il vous faut demander. 
Allez , il n’aura pas de peine à l’accorder. 

Dans le fang d’un époux trempez vos mains perfides ; 
Allez , ce jour n’eft fait que pour des parricides. 
Comblez-en les horreurs , trahiffez à la fois 
Et le Ciel , & l’Empire , & le fang de vos Rois. 



Ida- 
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1 D A M B. 

De mes Rois! Va, te dis-je, ils n’ont rien à prétendre. 
Je ne dois point mon fang en tribut.à leur cendre. 

Va ; le nom de fujet n’ell pas plus faint pour nous , 
Que ces noms fi facrés & de père & d’époux. 

La Nature & l’Hymen , voila les loix premières , 

Les devoirs , les liens des Nations entières : 

Ces Loix viennent des Dieux ; le relie eft des humains. 
Ne me fai point haïr le fang des Souverains: 

Oui , fauvons l’Orphelin d’un vainqueur homicide ; 
Mais ne le fauvons pas au prix d’un parricide. 

Que les jours de mon fils n’achètent point fes jours. 
Loin de l’abandonner , je vole à fon fecours. 

Je prens pitié de lui ; pren pitié de toi-même , 

De ton fils innocent , de fa mère qui t’aime. 

Je ne menace plus : je tombe à tes genoux. 

O père infortuné , cher & cruel époux , 

Pour qui j’ai méprifé, tu t’en louviens peut-être, 

Cé mortel qu’aujourdhui le fort a frit ton Maître; 
Accorde-moi mon fils, accorde-moi ce fang. 

Que le plus pur amour a formé dans mon flanc : 

Et ne réfifte point au cri terrible & tendre , 

Qu’à tes fens défolés l’amour a fait entendre. 

Z A M T I. 

Ah ! c’eft trop abufer du charme & du pouvoir 
Dont la nature & vous combattent mon devoir. 

Trop faible époufe , hélas , fi vous pouviez connaître ! . . 

ID A- 
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1 D A M e". 

Je fuis faible, oui, pardonne} une mère doit l’être. 
Je n’aurai point de toi ce reproche à fouffrir , 

Quand il faudra te fuivre , & qu’il faudra mourir. 
Cher époux , fi tu peux au vainqueur fangu inaire 
A la place du fils facrifier la mère , 

Je fuis prête : Idamé ne fe plaindra de rien : 

Et mon cœur eft encor aulfi grand que le tien. 

Z A M T I. 

Oui , j’en crois ta vertu. 



SCENE IV. 

ZAMTI, IDAME, O C T A R, Gardes. 



O C T A R. 

, Q Uoi vous ofez reprendre 

Ce dépôt que ma voix vous ordonna de rendre ? 
Soldats, fuivez leurs pas,' & me répondez d’eux : 
Saifiifez cet enfant qu’ils cachent à mes yeux. 

Allez: votre Empereur à ces lieux va paraître. 
Aportez la vi&ime aux pieds de votre Maître. 

Soldats , veillez fur eux. 



'Z A M T I. 

Je fuis prêt d’obéir. 

Vous aurez cet Enfant. 

_. i 



Ida- 



Digitized by Google 



TRAGEDIE. 



27 



I D A M E f . 

Je ne le puis foufrir. 

Non , vous ne l’obtiendrez , cruels , qu’avec rua vie. 
O C T A R. 

Qu’on faflè retirer cette femme hardie. 

Voici votre Empereur : ayez foin d’empêcher 
Que tous ces vils captifs ofent en aprocher. 



SCENE V. 

GENGIS, OCTAR, OSMAN, Troupe de Guerriers. 
G E n c i s. 

O N a poulie trop loin le droit de ma conquête. 

Que le glaive fe cache, & que la mort s’arrête. 
Je veux que les vaincus refpirent déformais. 

J’envoyai la terreur, & j’aporte la paix. 

La mort du fils des Rois fufftt à ma vengeance. 
Etouffons dans fon fang la fatale femence 
Des complots éternels, & des rébellions. 

Qu’un fantôme de Prince infpire aux Nations. 

. Sa famille eft éteinte , il vit ; il doit la fuivre. 

Je n’en veux qu’à des Rois : mes fuicts doivent vivre. 

Celfez de mutiler tous ces grands monuments 
Ces prodiges des Arts conlàc. és par tes teins , 
Reipeélez-les : ils {ont le prix de mon courage. 



Qu’on 
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Qu’on cefle de livrer aux flammes , au pillage , 

Ces Archives de Loix , ce vaftc amas d’écrits , 

Tous ces fruits du génie, objets de vos mépris. 

Si l’erreur les dida , cette erreur m’efl utile ; 

Elle occupe ce peuple , & le rend plus docile. 

Odar, je vous deftine à porter mes drapeaux 
Aux lieux où le Soleil renaît du fein des eaux. 

• A un de [es jiiivants. 

Vous, dans l’Inde foumife , humble dans fa défaite, 
Soyez de mes décrets le fidèle interprète ; 

Tandis qu’en Occident je fais voler mes fils 
Des murs de Samarcande aux bords du Tanaïs. 
Sortez : demeure Odar. 



SCENE VI. 

GENGIS, OCTAR. 

G E K C I S. 

H H bien î pouvais-tu croire , 
Que le fort m’élevât à ce comble de gloire ? 

Je foule aux pieds ce Trône; & je régne en des lieux, 
Où mon front avili n’ofa lever les yeux. 

Voici donc ce palais, cette fuperbe ville. 

Où caché dans la foule, & cherchant un azile, 

J’efluyai les mépris , qu’à l’abri du danger 

L’or- 
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L’orgueilleux citoyen prodigue à l’etranger. 

On dédaignait un Scythe ; & la honte & l’outrage 
De mes vœux mal conçu? devinrent le partage. 

Une femme ici même a refufé la main , 

Sous qui depuis cinq ans tremble le Genre humain. 

* \ 

O C T A R. 

Quoi, dans ce haut degré de gloire & de pu i dance , 
Quand le monde à vos pieds fe profterne en filcnce. 
D’un tel reflouvenir vous feriez occupé ! 

G E N c I s. 

Mon efprit , je l’avoue , en fut toujours frapé. 

Des affronts attachés à mon humble fortune, 

C’eft le feul dont je garde une idée importune. 

Je n’eus que ce moment de foiblefle & d’erreur : 

Je crus trouver ici le repos de mon cœur ; 

Il n’eft point dans l’éclat dont le fort m’environne. 
La gloire le promet , l’amour , dit-on , le donne. 

J’en conferve u,n dépit trop indigne de moi : 

Mais au moins je voudrais qu’elle connût fon Roi , 
Que fon œil entrevît , du fein de la baffeffe , 

De qui fon imprudence outragea la tendrelfe ; 

Qu’à l’afpeél des grandeurs qu’elle eût pû partager , 
Son défcfpoir fecret fervit à me venger. 

O C T A R. 

Mon oreille , Seigneur , était accoutumée 
Aux cris de la viâoire & de la Renommée, 



Au 
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Au bruit de9 murs fumants renverfés fous vos pas ; 
Et non à ces diicours que je ne conçois pas. 

0 

G E N C I S. 

Non, depuis qu’en ces lieux mon ame fut vaincue, 
Depuis que ma fierté fut ainfi confondue , 

Mon cœur s’eft déformais défendu fans retour 
Tous ces vils fentimens qu’ici l’on nomme amour } 
Idamé , je l’avoue , en cette ame égarée , 

Fit une impreifion que j’avais ignorée. 

Dans nos antres du Nord , dans nos ftériles champs , 
Il n’eft point de beauté qui fubjugue nos fens. 

De nos travaux greffiers les compagnes fauvages 
% Partageaient l’âpreté de nos mâles courages. 

Un poifon tout nouveau me furprit en ces lieux : 

La tranquile Idamé le portait dans fes yeux : 

Ses paroles , fes traits refpiraient l’art de plaire : 

Je rens grâce au refus qui nourit ma colère ; 

Son mépris dilfipa ce charme fuborneur. 

Ce charme inconcevable & fouverain du cœur. 

Mon bonheur m’eût perdu ; mon ame toute entière 
Se doit aux grands objets de ma vafte carrière. 

J’ai fubjugué le monde , & j’aurais foupiré ! 

Ce trait injurieux , dont je fus déchiré , , 

Ne rentrera jamais dans mon ame otfenfée. 

Je bannis fans regret cette lâche penfée. 

Une femme fur moi n’aura point ce pouvoir j 
Je la veux oublier, je ne veux point la voir. 



Qu’el- 
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Qu’elle pleure à loifir fa fierté trop rebelle ; 
Oétar , je vous défens que l’on s’informe d’elle. 

, O C T A R. 

Vous avez en ces lieux des foins plus importants. 
Génois. 

Oui, je me fouviens trop de tant d’égarements. 



SCENE VIL 

GENGIS, OCTAR, OSMAN, 

Os MAN. 

L A victime , Seigneur , allait être égorgée -, 

Une garde autour d’elle était déjà rangée. 

Mais un événement , que je n’attendais pas , 

Demande un nouvel ordre, & fufpend fon trépas: 

Une femme éperdue, & de larmes baignée, 

Arrive , tend les bras à' la Garde indignée ; 

Et nous furprenant tous par fes cris forcenés , 

Arrêtez , c’eft mon fils que vous affaflinez. 

C’eft mon fils , ori vous trompe au choix de la viétime. 
Le défefpoir affreux , qui parle , & qui l’anime , 

Ses yeux , fon front , fa voix , fes fanglots , fes ciameurs. 
Sa fureur intrépide au milieu de lès pleurs , 

Tout femhlait annoncer , par ce grand caractère , 

Le cri de la nature , & le cœur d’une mère. 
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Cependant fon époux devant nous appelle , 

Non moins éperdu qu’elle , & non moins accablé , 
Mais l'ombre & recueilli dans fa douleur funelle. 

De nos Rois , a-t-il dit , voila ce qui nous relie -, 
Frapez ; voila le fang que vous me demandez. 

De larmes en parlant fes yeux font inondés. 

Cette femme à ces mots d’un froid mortel faille, 
Longtems fans mouvement , fans couleur, & fans vie. 
Ouvrant enfin les yeux d’horreur appefantis, 

Dès qu’elle a pu parler a réclamé fon fils. 

Le menfonge n’a point des douleurs fi fincères ; 

On ne verfa jamais de larmes plus amères. 

On doute , on examine , & je reviens confus , 
Demander à vos pieds vos ordres abfolus, 

G E N G I S. 

Je faurai démêler un pareil artifice , 

Et qui m’a pu tromper , eft fiir de fon fupplice. 

Ce peuple de vaincus prétend - il m’aveugler ? 

Et veut-on que le fang recommence à couler? 

O C T A R. 

Cette femme ne peut tromper votre prudence. 

Du fils de l’Empereur elle a conduit l’enfance. 

Aux enfants de fon Maître on s’attache aifément. 

Le danger, le malheur ajoute au fentiment. 

Le fanatifme alors égale la Nature ; 

Et fa douleur fi vraie ajoute à l’impofture. 
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Bientôt de fon fecret perqant l’obfcurité, 

Vos yeux dans cette nuit répandront la clarté. 

G 2 N G I s. 

Quelle eft donc cette femme? 

* O C T A R. 

' On dit qu’elle eft unie 

A l’un de ces Lettrés que refpeétait l’Afie , 

Qui trop enorgueillis du faite de leurs Loix, 

Sur leur vain Tribunal ofaient braver cent Rois. 

Leur foule eft innombrable; ils font tous dans les chaînes; 
Us connaîtront enfin des Loix plus fouveraines. 

Zamti, c’eft-là le nom de cet efclave altier. 

Qui veillait fur l’enfant qu’on doit facrifier. 

G E w c I s. 

Allez interroger ce couple condamnable; 

Tirez la vérité de leur bouche coupable ; 

Que nos guerriers furtout à leur porte fixés, 

Veillent dans tous les lieux où je les ai placés; 
Qu’aucun d’eux ne s’écarte : on parle de furprife j 
Les Coréens , dit-on , tentent quelque entreprife : 

Vers les rives du fleuve on a vû des foldats. 

Nous faurons quels mortels s’avancent au trépas , 

Et fi l’on veut forcer les enfans de la guerre 
A porter le carnage aux bornes de la Terre. 

Fin du fécond ABe. 
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acte III. 



S CE NE I- 

GENGIS, OCTAR, OSMAN, Troupe de Guerriers. 
Génois. 

A - T - on de ces captifs éclairci l’impofture ? > 

A - 1 - on connu leur crime , & vengé mon injure? 
Ce fantôme de Prince à leur garde commis , 

Entre les mains d’Oétar eft-il enfin remis ? 

O S M AN. 

Il cherche à pénétrer dans ce {ombre miftère. 

A l’afpecl des tourments ce Mandarin lévère 
Perfide en fa réponfc avec tranquilite. 

Il femble fur fon front porter la vérité. 

Son époufe en tremblant nous répond par des larmes. 
Sa plainte , fa douleur augmente encor fes charmes. 

De pitié malgré nous nos coeurs étaient furpris. 

Et nous nous étonnions de nous voir attendris. 

Jamais rien de fi beau ne frapa notre vue. 

Seigneur , le croiriez-vous ? Cette femme éperdue 
A vos facrés genoux demande a fe jetter. 

Que le vainqueur des Rois daigne enfin m ecouter. 

Il pourra d’un enfant protéger l’innocence. 

Mal- 
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Malgré Tes cruautés j’efpère en fa clémence ; 

Puifqu’il êft tout-puiifant il fera généreux; 

Pourait-il rebuter les pleurs des malheureux? 

C’eft ainfi qu’elle parle ; & j’ai dû lui promettre 
Qu’à vos pieds en ces lieux vous daignerez l’admettre. 

G E N G I S. 

De ce miftère enfin je dois être éclairci. 

( à fa fuite. ) 

Oui, qu’elle vienne ; allez , & qu’on l’amène ici. 

Qu’elle ne penfe pas que par de vaines plaintes, 

Des foupirs affectés , & quelques larmes feintes. 

Aux yeux d’un Conquérant on puiffe en impofer. 

Les femmes de ces lieux ne peuvent m’abufer. 

Je n’ai que trop connu leurs larmes infidelles , 

Et mon cœur dès longtems s’eft affermi contre elles. 
Elle cherche un honneur dont dépendra fon fort , 

Et vouloir me tromper , c’elt demander la mort. 

Osman. 

Voilà cette captive à vos pieds amenée. 

Génois. 

Que vois-je ! eft-il polfible ? ô Ciel , ô deftinée ! 

Ne me trompai -je point ; eft-ce un fonge; une erreur? 
C’eft Idamé ; c’eft elle , & mes fens . . . 



C 2 
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SCENE IL 

t 

GENGIS, IDAME, OCTAR, OSMAN, Gardes. 

I D A M e\ 

A H! Seigneur, 
Tranchez les trilles jours d’une femme éperdu». 

Vous devez vous venger, je m’y fuis attendue} 

Mais, Seigneur, épargnez un enfant innocent. 

( Gengis. 

Raffinez- vous ; fortez de cet effroi preffant . . . 

Ma furprife, Madame, cil égale à la vôtre . . . 

Le deltin qui fait tout nous trompa l’un & l’autre. 

Les tems font bien changés : mais li l’ordre des Cieux 
D’un habitant du Nord méprifable à vos yeux , 

A fait un Conquérant , fous qui tremble l’Afie , 

Ne craignez rien pour vous i vôtre Empereur oublie 
Les affronts qu’en ces lieux effuïa Témugin. 

J’immole à ma vidoire, à mon Trône, au deftin. 

Le dernier rejetton d’une race ennemie. 

Le repos de l’Etat me demande fa vie. 

Il faut qu’entre mes mains ce dépôt foit livré. 

Votre cœur fur un fils doit être raffiné. 

Je le prens fous ma garde. 

I D A M e'. 

A peine je relpire. 

Gm. 
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G E N G I S. 

Mais de la vérité. Madame, il faut m’inftruire. 

Quel indigne artifice ofe-t-on m’oppofer ? 

De vous, de votre époux, qui prétend m’impofer? 

I D A M e'. 

Ah! des infortunés épargnez la mifere. 

G E N G I s. 

Vous favez fi je dois haïr ce téméraire. 

j 1 D A M e'« 

Vous, Seigneur!» 

G E N G I S. 

J’en dis trop , & plus que je ne veux.' 

I D A M E'. 

Ah ! rendez-moi , Seigneur , un enfant malheureux. 
Vous me l’avez promis, fa grâce eft prononcée. 

G E N G i s. 

Sa grâce eft dans vos mains ma gloire eft offenfée , j 
Mes ordres méprifés , mon pouvoir avili j 
En un mot vous favez jufqu’où je fuis trahi ; 

C’eft peu de m’enlever le fang que je demande , 

De me défobéir alors que je commande. 

Vous êtes dès longtems inftruite à m’outrager } 

Ce n’eft pas d’aujourdhui que je dois me venger. 

Votre époux! . . . *ce feul nom le rend alfez coupable. 
Quel eft donc ce mortel pour vous fi refpe&abie , 

Qui fous lès loix. Madame, a pû vous captiver? 

C 3 Quel 
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Quel eft cet infolent qui penfe me braver ? 

Qu’il vienne. 

I D A M e'. 

Mon époux vertueux & fidelle, 

Objet infortuné de ma douleur mortelle , 

Servit fon Dieu , fon Roi , rendit mes jours heureux. 

G E N G I S. 

Qui?.. lui?., mais depuis quand formâtes-vous ces nœuds? 
1 D A M E*. 

0 

Depuis que loin de nous le fort qui vous fécondé 
Eut entrainé vos pas pour le malheur du monde. 

G E N G I S. 

J’entens ; depuis le jour que je fus outragé ; 

Depuis que de vous deux je dus être venge; 

Depuis que vos climats ont mérité ma haine. 



SCENE 111. 

GENGIS, OCTAR, OSMAN ( d'un côté , ) 
IDAME', ZAMTI {-de I autre,) Gardes. 

G E N G I S. 

P Arle ; as-tu fatisfait à ma Joi fouveraine ? 

As-tu mis dans mes mains le fils de l’Empereur? 

Z A M- 
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Z A M T X. 

J’ai rempli mon devoir ; c’en eft fait } oui , Seigneur. 

G E N G I s. 

Tu fais fi je punis la fraude & l’infolence; 

Tu fais que rien n’échape aux coups de ma vengeance ; 
Que fi le fils des Rois par toi m’eft enlevé , 

Malgré ton impofture il fera retrouvé , 

Que fon trépas certain va fuivre ton fuplice. 

à [es Gardes. 

Mais je veux bien le croire. Allez , & qu’on fiifilfe 
L’enfant que cet efclave a remis en vos mains. 

Frapez. 

Z A M T I. 

Malheureux père! 

I D A M e'. ' 

Arrêtez, inhumains. 

Ah , Seigneur , elLce ainfi que la pitié vous preife ? 
Eft-ce ainfi qu’un vainqueur fait tenir fa promelfe ? 

G E N G I s. 

Eft-ce ainfi qu’on m’abufe, & qu’on croit me jouer? 
C’en eft trop j écoutez , il faut tout m’avouer. 

Sur cet enfant. Madame, expliquez-vous fur l’heure. 
Inftruifez-moi de tout , répondez , ou qu’il meure. 

1 D A m e'. 

Eh bien , mon fils l’emporte ; & fi dans mon malheur 

C 4 L’a- 
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L’aveu que la nature arrache à ma douleur, 1 
Eft encor à vos yeux une offenfe nouvelle ; 

S’il faut toujours du fang à votre ame cruelle , 
Frapez ce trille cœur qui cède à fou eifroi. 

Et làuvez un mortel plus généreux que moi. 

Seigneur , il ell trop vrai que notre augulle Maître , 
Qui fans vos fculs exploits n’eut point celfé de l'ètre 
A remis à mes mains , aux mains de mon époux , 

Ce dépôt refpeélable à tout autre qu’à vous. 

Seigneur , aflèz d’horreurs fuivaient votre vi&oire , 
Allez de cruautés ternilfaient tant de gloire. 

Dans des fleuves de fang tant d’innocents plongés, 
L’Empereur & fa femme , & cinq fils égorgés, 

Le fer de tous côtés dévaftant cet Empire, 

Tous ces champs de carnage auraient dît vous fuffire 
Un Barbare en ces lieux eft venu demander 
Ce dépôt précieux, que j’aurais dû garder, 

Ce fils de tant de Rois , notre unique efpérance. 

A cet ordre terrible , à cette violence , 

Mon époux infléxible en fa fidélité. 

N’a vu que fou devoir, & n’a point hélîté. 

Il a livré fon fils. La Nature outragée 
Vainement déchirait fon ame partagée; 

Il impofait filence à fes cris douloureux. 

Vous deviez ignorer ce facrificc affreux. 

J’ai dû plus refpeéter fa fermeté févère. 

Je devais l’imiter ; mais enfin je fuis mère. 

Mon ame eft aurdeffous d’un fi cruel effort. 
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Je n’ai pû de mon fils confentir à la mort. 

Hélas ! au défefpoir que i’ai trop fait paraître , 

Une mère aifément pouvait fe reconnaître. 

Voyez de cet enfant le père confondu , 

Qui ne vous a trahi qu’à force de vertu. 

L’un n’attend fon falut que de fon innocence , 

Et l’autre eft refpe&able, alors qu’il vous offenfè. 

Ne puniifez que moi , qui trahis à la fois , 

Et. l’époux que j’admire, & le fang de mes Rois. 

Digne époux, digne objet de toute ma tendrefle, 

La pitié maternelle eft ma feule faiblelfe; 

Mon fort fuivra le tien , je meurs fi tu péris. 
Pardonne-moi du moins d’avoir fauve ton fils. 

Z A M T I. 

Je t’ai tout pardonné; je n’ai plus à me plaindre; 

Pour le fang de mon Roi je n’ai plus rien à craindre , 
Scs jours font allurés. 

G E N G I S. 

Traître, ils ne le font pas; 

Va réparer ton crime , ou fubir ton trépas. 

Z A M T I. 

Le crime eft d’obéir à des ordres inj uftes. 

La fouveraine Voix de mes Maîtres auguftes , 

Du fein de leurs tombeaux parle plus haut que toi. 
Ta fus notre vainqueur, & tu n’es pas mon Roi. 

Si j’étais ton fujet , je te ferais fidèle. 



Arra- 



*1 L’ORPHELIN DE LA CHINE, 



Arrache-moi la vie , & refpecle mon zèle. 

Je t’ai livré mon fils , j’ai pû te l’immoler ; 

Penfes-tu que pour moi je puiiTe encor trembler? 

Génois. 

Qu’on l’ôte de mes yeux. 

1 D A M e'. 

Ah ! daignez . . . 
Génois. 

% 

Qu’on l’entraine, 

I D a M e'. 

Non, n’accablez que moi des traits de votre haine. 
Cruel ! qui m’aurait dit que j’aurais par vos coups 
Perdu mon Empereur, mon fils , & mon époux? 

Quoi ! votre ame jamais ne peut être amollie ! 

Génois. 

Allez, fuivez l’époux à qui le fort vous lie. 

Eft-ce à vous de prétendre encor à me toucher ? 

Et quel droit avez-vous de me rien reprocher ? 

I D A M e'. 

Ah! je l’avais prévu, je n’ai plus d’efpérance. 

G e N c i s. 

Allez , dis-je , Idamé , fi jamais la clémence 
Dans mon cœur malgré moi pouvait encor entrer , 
Vous fentez quels affronts il faudrait réparer. 

S C E-, 
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SCENE IV. 

GENGIS, OCTAR. 

G E N G I S. 

D Où vient que je gémis ? d’où vient que je balance? 

Quel Dieu parlait en elle & prenait fa défenfe ? 
Eft-il dans les vertus, eftil dans la beauté 
Un pouvoir au-deifus de mon autorité? 

Ah! demeurez, O&ar, je me crains, je m’ignore: 

Il me faut un ami; je n’en eus point encore; 

Mon cœur en a befoin. 

OCTAR. 

Puifqu’il faut vous parler , 

S’il eft des ennemis qu’bn vous doive immoler , 

Si vous voulez couper d’une race odieule. 

Dans fes derniers rameau*, la tige dangereufe, 
Précipitez fa perte; il faut que la rigueur. 

Trop néceifaire apui du Trône d’un vainqueur, 

Frape fans intervalle un coup fur & rapide. 

C’eft un torrent qui pafle en fon cours homicide. 

Le temps ramène l’ordre & la tranquilité ; 

Le peuple fe façonne à la docilité : 

De fes premiers malheurs l’image eft affaiblie ; 

Bientôt il les pardonne, & même il les oublie. 

Mais lorfque goutte à goutte on fait couler le fang , 

Qu’on 
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Qu’on ferme avec lenteur , & qu’cm rouvre le flanc , 
Que les jours renaiflànts ramènent le carnage , 

Le défefpoir tient lieu de force & de courage , 

Et fait d’un peuple faible un peuple d’ennemis. 

D’autant plus dangereux qu’ils étaient plus fournis. 

G E N G I S. 

Quoi / c’eft cette Idamé! quoi! c’eft-là cette efclave! 
Quoi! l’hymen .l’a foumife au mortel qui me brave! 

O C T A R. 

Je conçois que pour elle il n’eft point de pitié ; 

Vous ne lui devez plus que vôtre inimitié. 

Cet amour , dites- vous , qui vous toucha pour elle , 

Fut d’un feu paflager la légère étincelle. 

Ses imprudents refus , la colère , & le tems , 

En ont éteint dans vous les relies languitfants. 

Elle n’eft à vos yeux qu’une femme coupable. 

D’un criminel obfcur époufe méprifable. 

G E N G I S. 

Il en fera puni ; je le dois , je le veux : 

Ce n’eft pas avec lui que je fuis généreux. 

Moi laifler refpirer un vaincu que j’abhorre ! 

Un efclave ! un rival ! 

O C T A R. 

Pourquoi vit-il encore? 

Vous êtes tout-puiflant , & n’ètes point vengé ! 

G E N G I s. 

Julie Ciel ! à ce point mon cœur ferait changé ! 

C’eft 
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C’eft ici que ce cœur connaîtrait les allarmes , 

Vaincu par la beauté , déformé par les larmes , 
Dévorant mon dépit , & mes fonpirs honteux ! 

Moi rival d’un efclave , & d’un efclave heureux! 

Je foufre qu’il refpire, & cependant-on l’aime; 

Je refpeéte Idame jufqu’en fon époux même : 

Je crains de la bleiler en enfonçant mes coups 
Dans le cœur detefté de cet indigne époux. 

Eft-il bien vrai que j’aime '{ Eft-ce moi qui foupire ? 
Qu’cft-ce donc que l’amour ? A-t-il donc tant d’empire ? 

O C T A R. 

Je il appris qu’a combattre , à marcher lous vos loix. 
Mes chars & mes courtiers , mes fléchés , mon carquois. 
Voilà mes pallions, & ma feule fcience. 

Des caprices du cœur j’ai peu d’intelligence. 

Je connais feulement la victoire & nos mœurs; 

Les captives toujours ont fuivi leurs vainqueurs. 

Cette délicateffe importune, étrangère, 

Démeut vôtre fortune & vôtre caractère. 

Et qu’importe pour vous , qu’une efclave de plus 
Attende en gemiffant vos ordres abfolus ? 

G E N C I s. 

N 

Qui connait mieux que moi jufqu’où va ma puiffance? 

Je puis , je le fai trop , ufer de violence. 

Mais quel bonheur honteux, cruel, empoifonné, 
D’aifujettir lin cœur qui ne s’eft point donné , 
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De ne voir en des yeux , dont on fent les atteintes , 
Qu’un nuage de pleurs & d’éternelles craintes, 

Et de ne pofleder dans fa funefte ardeur 
Qu’une efclave tremblante à qui l’on fait horreur! 

Les monftres des forêts qu’habitent nos Tartares , 

Ont des jours plus fereins, des amours moins barbares. 
Enfin, il faut tout dire ; Idamé prit fur moi 
Un fecret afeendant , qui m’impofait la loi. 

Je tremble que mon cœur aujourdhui s’en fouvienne. 
J’en étais indigné j fon ame eut fur la mienne , 

Et fur mon caradère , & fur ma volonté , 

Un empire plus fur, & plus illimité. 

Que je n’en ai reçu des mains de la vidoire. 

Sur cent Rois détrônés , accablés de ma gloire. 

Voilà ce qui tantôt excitait mon dépit. 

Je la veux pour jamais chalfer de mon efprit; 

Je me rens tout entier à ma grandeur fuprême, 

Je l’oublie, elle arrive, elle triomphe, & j’aime. 

SCENE V. 

GENGIS, OCTAR, OSMAN. 

G E N G I S. 

l~^i H bien , que réfoud-elle ? & que m’aprenez-vous ? 
O S M A N. 

Elle eft prête à périr auprès de fon époux, 
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Plutôt que découvrir l’azile impénétrable , 

Où leurs foins ont caché cet enfant milérable. 

Us jurent d’affronter le plus cruel trépas. 

Son époux la retient tremblante entre fes bras. 

Il foutient fa conltance , il l’exhorte au fuplice. 

Us demandent tous deux que la mort les uniffe. 

Tout un peuple autour d eux pleure & frémit d’effroi. 

G E N c I s. 

Idamé , dites- vous , attend la mort de moi ? 

Ah! raffûrez fon ame , & faites-lui connaître. 

Que fes jours font facrés , qu’ils font chers à fon Maître. 
C’en eft aifez : volez. 



SCENE VI. 

GENGIS, O C T A R. 



O C T A R. 

Uels ordres donnez-vous 
Sur cet enfant des Rois qu’on dérobe à nos coups? 



Génois. 



Aucun. 

'O CTA R. 

Vous commandiez que nôtre vigilance 
Aux mains d’Idamé même- enlevât fon enfance. 
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G E N G I S. 

Qu’on refpe&e Idamé. Cher Oétar, hâte-toi 
De forcer fon époux à fléchir fous ma loi. 

C’eft peu de cet enfant , c’eft peu de fon fuplice j 
Il faut bien qu’il me fafle un plus grand facrifice. 

O C T A R. 

Lui? 

G B N G I S. 

Sans doute. 

O C T A R. 

Seigneur, avez- vous pu penfèr 
Qu’à de tels fentiments il puifle s’abailfer ? 

Voulez- vous enhardir fon audace funefte ? 



G E N C I S. 

Je veux qu’Idamé vive : ordonne tout le relie. 
Allons. 

O. C T A R. 

Qu’allez-vous faire ? & quel e(l votre efpoir ? 
Génois. 

De lui parler encor , de l’aimer , de la voir , 

D’ètre aimé de l’ingrate, ou de me venger d’elle, 
De la punir ; tu vois ma faiblelfe nouvelle. 
Emporté, malgré moi, par de contraires vœux, 

Je rougis , & j’ignore encor ce que je veux. 

Fin du troijiime Aile. 
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SCENE I. 

GEN GIS, Troupe de Guerriers Tartares. 

A lnfî la liberté, le repos & la paix, 

Ce but de mes travaux, me fuira pour jamais? 
Je ne puis être à moi! D’aujourdhui je commence 
A fentir tout le poids de ma trifte puilTance. 

Je cherchais Idamé : je ne vois près de moi 
Que ces Chefs importuns qui fatiguent leur Roi. 

( A fa fuite. ) 

Allez j au pied des murs hâtez-vous de vous rendre; 
L’infolent Coréen ne poura nous furprendre. 

Ils ont proclamé Roi cet enfant malheureux : 

Et fa tête à la main je marcherai contre eux. 

Pour la .dernière fois que Zamti m’obéiife; 

J’ai trop de cet enfant différé le fupplice. 

( Il refte feul. ) 

Allez. Ces foins cruels à mon fort attachés. 

Gênent trop mes efprits d’un autre foin touchés. 
Ce peuple à contenir , ces vainqueurs à conduire , 

Des périls à prévoir, des complots à détruire; 

Que tout péfe à mon cœur en fecret tourmenté ! 

Ah ! je fus plus heureux dans mon obfcurité. 
Théâtre Tom. IV. D 
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Que dis-je? fi j’arrête une vue attentive 
Sur cette nation défolée & captive. 

Malgré moi je l’admire , en lui donnant des fers. 

Je vois que fes travaux ont inftruit l’Univers ; 

Je vois un peuple antique , induftrieux, immenfc; 

Scs Rois fur la fageife ont fondé leur puillance ; 

De leurs voifins fournis heureux Législateurs , 
Gouvernant fans conquête , & régnant par les mœurs. 

Le Ciel ne nous donna que la force en partage. 

Nos Arts font les combats , détruire eft notre ouvrage. 
Ah ! de quoi m’ont fervi tant de fuccés divers ? 

Quel fruit me revient-il des pleurs de l’Univers? 

Nous rougilfons de fang le char de la vidoire. 

Peut-être qu’en effet il eft une autre gloire. 

Mon coeur eft en fccret jaloux de leurs vertus j 
Et vainqueur je voudrais égaler les vaincus. 

O C T A R. 

Pouvez-vous de ce peuple admirer la faibleffe ? 

Quel mérite ont des Arts enfants de la moleffe , 

Qui n’ont pu les fauver des fers & de la mort? 

Le faible eft deftiné pour fervir le plus fort. 

Tout cède fur la Terre aux travaux, au cou'rage; 

Mais c’elf vous qui cédez, qui fouffrez un outrage,' 
Vous qui tendez les mains , malgré votre courroux , 

A je ne fai quels fers inconnus parmi nous ; 

Vous qui vous expofez à la plainte importune 
De ceux dont la valeur a fait votre fortune. 

D a Ces 
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Ces braves compagnons de vos travaux pafles. 
Verront-ils tant d’honneurs par l’amour effacés ? 

Leur graild cœur s’en indigne, & leurs f ronts en rougiflcnt. 
Leurs clameurs jufqu’à vous par ma voix retendirent. 

Je vous parle en leur nom, comme au nom de l’Etat. 
Excufez un Tartare, excufez un foldat , 

Blanchi fous le harnois , & dans votre fervice , 

Qui ne peut fupporter un amoureux caprice j 
Et qui montre la gloire à vos yeux éblouis. 

G E N G I s. 

Que l’on cherche Idamé. 

O c T A R. 

Vous voulez . . . 

G E N G I S. 

Obéis. 

De ton zèle hardi reprime la rudelTe ; 

Je veux que mes fujets refpeétent ma fàibleflè. 

■ ■ • - ■ ■■ — 

SCENE III. 

G E N G I S feul. 

A Mon fort à la fin je ne puis réfifter } 

Le Ciel me la delline , il n’en faut point douter. 
Qu’ai-je fait , après tout , dans ma grandeur fuprème ? 
J’ai fait des malheureux, & je le fuis moi-même. 

Et de tous ces mortels attachés à mon rang , 
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Avides de combats , prodigues de leur fang, 

Un feul a-t-il jamais, arrêtant ma pcnfée, 

Diflipé les chagrins de mon ame oppreilee ? 

Tant d’Etats fubjugués ont-ils rempli mon cœur? 

Ce cœur lafle de tout demandait une erreur, 

Qui pût de mes ennuis chaffer la nuit profonde , 

Et qui me confolàt fur le Trône du Monde. 

Par fes trilles confeils Oétar m’a révolté. 

Je ne vois près de moi qu’un tas enfanglanté 
De monftrcs affamés , & d’aflailins fauvages , 

Difciplinés au meurtre, & formez aux ravages. 

Ils font nés pour la guerre, & non pas pour ma Cour. 

Je les prens en horreur , en connaiffant l’amour. 

Qu’ils combattent fous moi , qu’ils meurent à ma fuite. 
Mais qu’ils n’ofent jamais juger de ma conduite. 

Idamé ne vient point .... c’eft elle , je la voi. 



SCENE IV. 

GENGIS, I D A M É. 

1 D A M e'. 

Q Uoi! vous voulez jouir encor de mon effroi? 

Ah, Seigneur, épargnez une femme , une mère. 
Ne rougilfez-vous pas d’açeabler ma mifère ? 

Génois. 

Ceffez à vos frayeurs de vous abandonner, 

D 3 
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V otre époux peut fe rendre ,• on peut lui pardonner. 

J’ai déjà fufpendu l'effet de ma vengeance, 

Et mon cœur pour vous feule a connu la clémence. 
Peut-être ce n’eft pas fans un ordre des Cieux, 

Que mes profpérités m’ont conduit'à vos yeux. 

Peut-être le deftin voulut vous faire naître , 

Pour fléchir un vainqueur , pour captiver un Maître, 
Pour adoucir en moi cette âpre dureté 
, * Des climats où mon fort en nailfant m’a jetté. 

4 Vous m’entendez ; je régne , & vous pouriez reprendre " 

1 Un pouvoir qtie fur moi vous deviez peu prétendre. 

, Le divorce en un mot par mes loix elt permis ; 

Et le vainqueur du monde à vous feule cil fournis. 

S’il vous fut odieux , le Trône a quelques charmes ; 

Et le bandeau des Rois peut elfuyer des larmes. 
L’intérêt de l’Etat , & de vos citoyens , 

Vous prelfc autant que moi de former ces liens. 

Ce langage fans doute a de quoi vous furprendre. 

Sur les débris fumants des Trônes mis en cendre , 

Le deftrudleur des Rois dans la poudre oubliés , 

Semblait n’ètre plus fait pour fe voir à vos pieds. 

Mais fâchez qu’en ces lieux votre foi fut trompée ; 

Par un rival indigne elle fut ufurpée. 

I Vous la devez, Madame, au vainqueur des humains. ‘ 

Témugin vient à vous vingt feeptres dans les mains. 

■ Vous bailfez vos regards , & je ne puis pomprendre , 

Dans vos yeux interdits , ce que je dois attendre. 
t Oubliez mon pouvoir , oubliez ma fierté > 
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Pefez vos intérêts, parlez en liberté. 

1 D A M e'. 

A tant de changements tour à tour condamnée j 
Je ne le cèle point, vous m’avez étonnée. 

Je vai, lï je le peux, reprendre mes efprits ; 

Et quand je répondrai , vous ferez plus furpris. 

Il vous fouvient du tems, & de la vie obfcure , 

Où le Ciel enfermait votre grandeur future. 

L’effroi des Nations n’était que Témugin; 

L’Univers n’était pas , Seigneur , en votre main , 

Elle était pure alors , & me fut préfentée. 

Aprenez qu’en ce tems je l’aurais acceptée. 

Génois. 

Ciel! que m’avez- vous dit? ô Ciel! vous m’aimeriez! 
Vous ! 

I J) A ME'. 

J’ai dit que ces vœux que vous me préfentiez , 
N’auraient point révolté mon ame alfujettie , 

Si les fages mortels , à qui j’ai dû la vie , 

N’avaient fait à mon cœur un contraire devoir. 

De nos parents fur nous vous favez le pouvoir ; 

Du Dieu que nous fervons ils font la vive image } 
Nous leur obéiffons en tout tems , en tout âge. 

Cet Empire détruit , qui dût être immortel , 

Seigneur, était fondé fur le droit paternel, 

Sur la foi de l’hymen, fur l’honneur, la juftice, 

D 4 . Le 
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Le refpedt des ferments ; & s’il faut qu’il périlfe , 

Si le fort l’abandonne à vos heureux forfaits , 
L’efprit qui l’anima ne périra jamais. 

Vos deftins font changés , mais le mien ne peut l’être. 

Génois. 

Quoi ! vous m’auriez aimé / 

I D A M e'. 

C’cft à vous de connaître, 
Que ce ferait encor une raifon de plus. 

Pour n’attendre de moi qu’un éternel refus. 

Mon hymen eft un nœud formé par le Ciel même j 
Mon époux m’eft facré ; je dirai plus, je l’aime. 

Je le préfère à vous, au Trône, à vos grandeurs. 
Pardonnez mon aveu , mais refpectez nos 'mœurs. 

Ne penfez pas non plus que je mette ma gloire 
A remporter iiir vous cette illuftre vidtoire , 

A braver un vainqueur , à tirer vanité 
De ces juftes refus qui ne m’ont point coûté. 

Je remplis mon devoir , & je me rens juftice -, 

Je ne fais point valoir un pareil facrifice. 

Portez ailleurs les dons que vous me propofez, 
Détachez-vous d’un cœur qui les a méprifés ; 

Et puifqu’il faut toujours qu’ldamé vous implore. 
Permettez qu’à jamais mon époux les ignore. 

De ce faible triomphe il ferait moins flatté , 
Qu’indigné de l’outrage à ma fidélité. 
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G E N G I S. 

Il fait mes fentiments ; Madame , il faut les fuivre ; 

Il s’y conformera , s’il aime encor à vivre. 

I D A M E f . 

Il en eft incapable; & li dans les tourments 
La douleur égarait fes nobles fentiments , 

Si fon ame vaincue avait quelque molefle 
Mon devoir & ma foi foutiendraient fa faiblelfe. 

De fon cœur chancelant je deviendrais l’apui ; 

En attelfant des nœuds déshonorés par lui. 

G E N G I S. 

Ce que je viens d’entendre, ô Dieux, eft-il croyable? 
Quoi! lorfqu’envers vous-même il s’cft rendu coupable, 
Lorfque fa cruauté, par un barbare effort, 

Vous arrachant un fils, l’a conduit à la mort! 

1 D A M e'. 

Il put une vertu. Seigneur, que je révère; 

Il penfait en Héros, je n’agiiïais qu’en mère. 

Et fi j’étais injufte alfez pour le hair, 

Je me refpedle alfez pour ne le point trahir. 

Génois. 

Tout m’étonne dans vous ; mais aufli tout m’outrage. 
J’adore avec dépit cet excès de courage. 

Je vous aime encor plus, quand vous me réfiftez. 

Vous fubjuguez mon cœur, & vous le révoltez. 
Redoutez-moi; fâchez que malgré ma faiblelfe. 
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Ma fureur peut aller plus loin que ma tendrefle. 

I D A M e'. 

Je fai au’ici tout tremble , ou périt fous vos coups. 

Les Loix vivent encor, & l’emportent fur vous. 

G E N G I S. 

Les Loix ! il n en eft plus : quelle erreur obltinée 
Ofe les alléguer contre ma dellinée? 

Il n’eft ici de Loix que celles de mon cœur, 

Celles d’un Souverain, d’un Scythe, d’un vainqueur. 
Les Loix que vous fuivez, m’ont été trop fatales. 

Oui , lorfque dans ces lieux nos fortunes égales , 

Nos fentiments , nos cœurs l’un vers l’autre emportés , 
( Car je le crois ainfi malgré vos cruautés ) 

Quand tout nous unifiait , vos Loix que je dételle , 
Ordonnèrent ma honte , & votre hymen funclle. 

Je les anéantis; je parle, c’elt afiez* 

Imitez l’Univers, Madame, obéiflcz. 

Vos mœurs que vous vantez, vos ufages aultères. 

Sont un crime à mes yeux , quand ils me font contraires. 
Mes ordres font donnés; & votre indigne époux 
Doit remettre en mes mains votre Empereur & vous. 
Leurs jours me répondront de votre obéiflance. 
Penfez-y , vous lavez jufqu’où va ma vengeance ; . 

Et fongez à quel prix vous pouvez défarmer 
Un Maitre qui vous aime, & qui rougit d’aimer. 

SCENE 
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SCENE V. 

IDAME, a s s e l l . 

1 D A^M e'. 

I L me faut donc choifir leur perte ou l’infamie. 

O pur fang de mes Rois ! û moitié de ma vie î 
Cher époux , dans mes mains quand je tiens votre fort , 
Ma voix fans balancer vous condamne à la mort. 

A s s e' L i. 

Ah ! plutôt du Tyran fléchilfcz la colère ; 

Ne défefpérez point , puifque vous favcz plaire. 

I D A M E . 

Dans l’état où je fuis , c’eft un malheur de plus. 

A s s e' l x. 

Vous feule adouciriez le deftin des vaincus. 

Dans nos calamités , le Ciel , qui vous fécondé , 

Veut vous oppofer feule à ce Tyran du Monde. 

Vous avez vu tantôt fon courage irrité 
Se dépouiller pour vous de fa férocité. 

11 aurait dû cent fois , il devrait même encore 
Perdre dans votre époux un rival qu’il abhorre. 

Zamti pourtant refpire après l’avoir bravé} 



A 
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A fon époufe encor il n’cft point enlevé ; 

On vous refpeéte en lui j ce vainqueur fanguinaire 
Sur les débris du monde a craint de vous déplaire* 
Enfin fou venez -,vous , que dans ces mêmes lieux 
Il fcntit le premier le pouvoir de vos yeux j 
Son amour autrefois fut pur & légitime. 

I D A M e'. 

Arrête ; il ne l’eft plus ; y penfer eft un crime. 



SCENE VI. 

ZAMTI, IDAME, ASSELI. 

I D A M E # . 

A H! dans ton infortune, & dans mon défefpoir. 
Suis-je encor ton époufe, & peux-tu me revoir? 

Z A M T I. 

On le veut : du Tyran tel etl l’ordre funelte ; 

Je dois à fes fureurs ce moment qui me relie . 

Idame'. 

On t’a dit à quel prix ce Tyran daigne enfin 
Sauver tes trilles jours & ceux de l’Orphelin ? 

Z A M T I. 

Ne parlons pas des miens , lailfons notre infortune. 

Un 



t 
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Un citoyen n’eft rien dans la perte commune: 

Il fe doit oublier. Idamé , fouvien-toi , 

Que mon devoir unique eft de fauver mon Roi ; 

Nous lui devions nos jours, nos fervices, nôtre être, 
Tout jufqu’au fang d’un fils qui naquit pour fon Maître j 
Mais l’honneur eft un bien que nous ne devons pas ; 
Cependant l'Orphelin n’attend que le trépas ,• 

Mes foins l’ont enfermé dans ces aziles fombres. 

Où des Rois fès ayeux on révère les ombres ; 

La mort , fî nous tardons , l’y dévore avec eux. 

En vain des Coréens le Prince généreux 
Attend ce cher dépôt que lui promit mon zèle. 

Etan de fon falut ce miniftre fidèle , 

Etan, ainfi que moi, fe voit chargé de fers. 

Toi feule à l’Orphelin reftes dans l’Univers. 

Ceft à toi maintenant de conferver fa vie , 

Et ton fils , & ta gloire à mon honneur unie. 
Remplirons de nos Rois les ordres abfolus. 

Je leur donnai mon fils ; je leur donne encor plus. 
Libre par mon trépas, va fléchir un Tartare. 

Palfe fur mon tombeau dans les bras du Barbare. 

Je commence à fentir la mort avec horreur, 

Quand ma mort t’abandonne à cet Ufurpateur. 

Mais mon Roi le demande ; il le faut , & j’expie , 

Par mon jufte trépas , ce facrifice impie. 

Epoufe le Tyran fans cet aufpice affreux ; 

Tu ferviras de mère à ton Roi malheureux. 



Régne 
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Régne , que ton Roi vive , & que ton époux meure. 
Régne , dis-je , à ce prix : oui, je le veux . . . 

I D A M e'. 

Demeure. 

Me connais-tu? veux-tu que ce funefte rang 
Soit le prix de ma honte , & le prix de ton fang ? 
Penfes-tu que je fois moins époufe que mère? 

Tu t’abufes , cruel; & ta vertu févère 
A commis contre toi deux crimes en un jour , 

Qui font frémir tous deux la nature & l’amour. 
Barbare envers ton fils, & plus envers moi-même. 
Ne te fouvient-il plus qui je fuis, & qui t’aime? 
Croi-moi : le jufte Ciel daigne mieux m’infpirer ; • 
Je puis fauvcr mon Roi fans nous déshonorer. 

Soit amour, foit mépris, le Tyran, qui m’offcnfe. 
Sur moi , fur mes delfeins , n’eft pas en défiance. 
Dans ces remparts fumants, & de fang abreuvés, 

Je fuis libre ; & mes pas ne font point obfervés. 

Le Chef des Coréens s’ouvre un fecret paflàge. 
Non loin de ces tombeaux , où ce précieux gage 
A l’œil qui le pourfuit fut caché par tes mains. 

De ces tombeaux facrés je fai tous les chemins > 

Je cours y ranimer fa languilfante vie. 

Le rendre aux défenfeurs armés pour la patrie , 

Le porter en mes bras dans leurs rangs belliqueux, 
Comme un préfent d’un Dieu qui combat avec eux. 
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Tu mourras , je le fai ; mais tout couverts de gloire. 
Nous taillerons de nous une illuftre mémoire. 

Mettons nos noms obfcurs au rang des plus grands noms, 
Et juge fi mon cœur a fuivi tes leçons. 

Z A M T I. 

O Dieu qui l’infpircz , que ton bras 1a foutietme ! 
Idamé, ta vertu l’emporte fur 1a mienne. 

Toi feule as mérité que les Cicux attendris 
Daignent fauver par toi ton Prince & ton pais. 

Fin du quatrième Acte. 
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ACTE V. 



SCENE I. 

IDA ME, ASSELI. 

A S S e" L I. 

Q Uoi ! rien n’a réfifté ! tout a fui fans retour ! 

Quoi ! je vous vois deux fois fa captive en un jour 1 
Falait-il affronter ce Conquérant fauvage ? 

Sur les faibles mortels il a trop d’avantage. 

Une femme , un enfant , des guerriers fans vertu ! 

Que pouviez-vous hélas ^ 

1 D A M ï' 

J’ai fait ce que j’ai dû ; 

J’ai lutté vainement contre ma deftinée; 

Aux fers de mon Tyran le Ciel m’a ramenée; 

C’en eft fait. 

A S S e' L L 

Ainfi donc ce malheureux enfant 
Retombe entre fes mains , & meurt prefque en naiffant : 
Votre époux avec lui termine fa carrière. 

I D A M E*. 

\ 

L’un & l’autre bientôt voit fon heure dernière. 



Si 
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Si l’arrêt de la mort n’eft point porté contre eux , 

C’eft pour leur préparer des tourments plus affreux. 
Mon fils , ce fils fi cher , va les fuivre peut-être. 

Devant ce fier vainqueur il m’a falu paraître ; 

Tout fumant de carnage , il m’a fait appeller , 

# Pour jouir de mon trouble , & pour mieux m’accabler. 

Ses regards infpiraient l’horreur & l’épouvante. 

Vingt fois il a levé fa main toute fanglante 
Sur le fils de mes Rois , fur mon fils malheureux. 

Je me fuis en tremblant jettée au-devant d’eux. 

Toute en pleurs à fes pieds je me fuis profternée ; 

Mais lui me repouilant d’une main forcenée , 

La menace à la bouche , & détournant les yeux , 

Il eft forti penfif, & rentré furieux -, 

Et s’adreffar.t aux fiens d’une voix oppreflee. 

Il leur criait vengeance , & changeait de penfée , 

Tandis qu’autour de lui fes barbares foldats 
Semblaient lui demander l’ordre de mon trépas. 

A s s e' L i. 

Penfcz-vous qu’il donnât un ordre fi funefte ? 

Il laide vivre encor votre époux qu’il dételle; 
L’Orphelin aux bourreaux n’eft point abandonné. 
Daignez demander grâce , & tout eft pardonné. 

1 D A M e'. 

Non , ce féroce amour eft tourné tout en rage. 

Ah ! fi tu l 'avais vû redoubler mon outrage , 

M’allurer de la haine , infulter à mes pleurs ! 

Théâtre Tom. IV. E A s s E- 
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A ! S b' L I. 

Et vous doutez encor d’aflerVÎr Tes fureurs ? 

Ce lion fubjugué , qui rugit dans fa chaîne , 

S’il ne vous aimait pas , parlerait moins de haine. 

1 D A M E*. 

Qu’il m’aime ou me haïfle , il eft tems d’achever 
Des jours que fans horreur je ne puis conferver. 

A S S e' L I. 

Ah ! que réfolvez-vous ? 

I D A M e'. 

Quand le Ciel en colère 
De ceux qu’il perfécute a comblé la milere , 

Il les foutient fouvent dans le fcin des douleurs , 

Et leur donne un courage égal à leurs malheurs. 

J’ai pris dans l’horreur même où je fuis parvenue , 

Une force nouvelle à mon cœur inconnue. 

Va , je ne craindrai plus ce vainqueur des humains ; 

Je dépendrai de moi, mon fort eft dans mes mains. 

A S S B* L I. 

Mais ce fils , cet objet de crainte & de tendrelfe, 
L’abandonncrez-vous ? 

1 D A M E y . 

Tu me rens ma faiblefîe, 

Tu me perces le cœur. Ah! facrifice affreux! 

Que n’avais-je point fait pour ce fils malheureux ! 

Mais Gengis, après tout, dans fa grandeur altière. 

En- 
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Environné de Rois couchés dans la pouflîérc , 
Ne recherchera point un enfant ignoré , 

Parmi les malheureux dans la foule égaré ; 

Ou peut-être il verra d’un regard moins févère 
Cet enfant innocent dont il aima la mère. 

A cet efpoir au moins mon trille cœur fe rend : 
C’ell une illullon que j’embralTe en mourant. 
Haïra-t-il ma cendre , après m’avoir aimée ? 
Dans la nuit de la tombe en ferai-je opprimée ? 
Pourfuivra-t-il mon fils ? 



SCENE IL 

idamÉ, asseli, octal 

O C T A R. 

X Damé , demeurez : 
Attendez l’Empereur en ces lieux retirés. 

( A fa fuite ). 

Veillez fur ces enfants, - & vous à cette porte, 
Tartares, empêchez qu’aucun n’entre & ne forte. 

( A Afféli ). 

Eloignez-vous. 

Ida me*. 

Seigneur, il veut encor me voir? 
J’obéis, il le faut, je cède à fon pouvoir. 

Si j’obtenais du moins , avant de voir un Maître , 

E 3 Qu’un 
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Qu’un moment à mes yeux mon époux pût paraître , 
Peut-être du vainqueur les cfprits ramenés 
Rendraient enfin juftice à deux infortunés. 

Je fens que je hazarde une prière vaine. 

La victoire elt chez vous implacable , inhumaine. 

Mais enfin la pitié , Seigneur , en vos climats , 
Eft-ellc un fentiment qu’on ne connaifle pas? 

Et ne puis-je implorer votre voix favorable ? 

O C T A R. 

Quand mon Maître a parlé , qui confeille eft coupable. 
Vous n’ètes plus ici fous vos antiques Rois, 

Qui biffaient défarmer la rigueur de leurs Loix. 
D’autres tems, d’autres mœurs : ici régnent les armes } 
Nous ne connaiifons point les prières, les larmes. 
On commande , & la Terre écouté avec terreur. 
Demeurez, attendez l’ordre de l’Empereur. 



SCENE III- 

i 

I D A M E feule. 

D ieu des infortunés, qui voyez mon outrage, 

Dans ces extrémités foutenez mon courage. 
Verfez du haut des Cieux, dans ce cœur confterné. 

Les vertus de l’époux que vous m avez donne. 

S CM- 
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SCENE IV. 

GENGIS-KAN, IDA ME. 

G E N G I S. 

N On , je n’ai point affcz déployé ma colère , 

Aflez humilié votre orgueil téméraire, 

Aflez fait de reproche aux infidélités , 

Dont votre ingratitude a payé mes bontés. 

Vous n’avez pas conçu l’excès de votre crime, 

Ni tout votre danger , ni l’horreur qui m’anime ; 

Vous que j’avais aimée, & que je dus haïr; 

Vous qui me trahiffiez, & que je dois punir. 

I D A m e\ • 

Ne puni liez que moi ; c’eft la grâce dernière , 

Que j’ofe demander à la main meurtrière. 

Dont j’efpérais en vain fléchir la cruauté. 

Eteignez dans mon fang votre inhumanité. 

Vengez vous d’une femme à fon devoir fidelle : 

FiniiTez fes tourments. 

G E N G I S. 

Je ne le puis, cruelle: 

Les miens font plus affreux : je les veux terminer. 

Je viens pour vous punir ; je puis tout pardonner. 
Moi pardonner? .. à vous ! .. non, craignez ma vengeance. 
Je tiens le fils des Rois , le votre , en ma puiffancc. 

E 3 De 
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De vôtre indigne époux je ne vous parle pas ; 

Depuis que vous l’aimez , je lui dois le trépas. 

Il me trahit, me brave, il oie être rebelle. 

Mille morts punilTaient fa fraude criminelle. 

Vous retenez mon bras, & j’en fuis indigné. 

Oui, jufqu’à ce moment le traitre eft épargné. 

Mais je ne prétens plus fupplier ma captive. 

Il le faut oublier , 11 vous voulez qu’il vive. 

Rien n’excufe à préfent votre cœur obftiné: 

Il n’eft plus votre époux, puifqu’il eft condamné. 

II a péri pour vous ; votre chaîne odieufe 
Va fe rompre à jamais par une mort honteufe. 

C’eft vous qui m’y forcez ; & je ne conçois pas 
Le fcrupule infenfé qui le livre au trépas. 

Tout couvert de fon fang, je devais fur fa cendre, 

A mes vœux abfolus vous forcer de vous rendre. 
Mais fâchez qu’un Barbare , un Scythe, un deftruéteur, 
A quelques fentiments dignes de vôtre coeur. 

Le deftin , croyez-moi , nous devait l’un à l’autre ; 

Et mon ame a l’orgueil de régner fur la vôtre. 

Abjurez votre hymen; & dans le même tems , 

Je place votre fils au rang de mes enfans. 

Vous tenez dans vos mains plus d’une deftinée; 

Du rejetton des Rois l’enfance condamnée , 

Votre époux, qu’à la mort un mot peut arracher, 

Les honneurs les plus hauts tout prêts à le chercher. 
Le deftin de fon fils , le votre , le mien même : 

Tout dépendra de vous, puifqu’enfin je vous aime. 

Oui 
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Oui, je vous aime encor; mais 11e préfumez pas 
D'armer contre mes vœux l’orgueil de vos appas. 
Gardez vous d’infulter à l exces de faiblcife , 

Que déjà mon courroux reproche à ma tendrefle. 

C’eft un danger pour vous que l’aveu que je fais. 
Tremblez de mon amour ; tremblez de mes bienfaits. 
Mon ame à la vengeance eft trop accoutumée ; 

Et je vous punirais de vous avoir aimée. 

Pardonnez : je menace encor en foupirant. 

Achevez d’adoucir ce courroux qui fe rend. 

Vous ferez d’un feul mot le fort de cet Empire: 

Mais ce mot important , Madame , il faut le dire. 
Prononcez fans tarder, fans feinte, fans détour, 

Si je vous dois enfin ma haine ou mon amour. 

1 D A m e'. 

L’une & l’autre aujourdhui ferait trop condamnable; 
Votre haine eft injufte, & votre amour coupable. 

Cet amour eft indigne & de vous & de moi ; 

Vous me devez juftice; & fi vous êtes Roi, 

Je la veux , je l’attens pour moi contre vous-même., 
Je/fijis loin de braver votre grandeur fuprème; 

Je la rappelle en vou^, loifque vous l’oubliez: 

Et vous-même en fccret vous me juftifiez. 

G E N c 1 s. 

Eh bien , vous le voulez ; vous choifillèz ma haine , 
Vous l’aurez ; & déjà je la retiens à peine. 

Je ne vous connais plus ; & mon jufte courroux 

E 4 M« 
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Me rend la cruauté que j’oubliais pour vous. 

Votre epoux , votre Prince , & vôtre fils , cruelle , 
Vont payer de leur fang votre fierté rebelle. 

Ce mot que je voulais les a tous condamnés. /, _ f . 
C’en eft fait, & c’eft vous qui les allàlfmez. 



Vous aviez un amant, vous n’avez plus qu’un Maître , 
Un ennemi fanglant, féroce, fans pitié. 

Dont la haine eft égale à vôtre inimitié. 



Eh bien, je tombe aux pieds de ce Maître févère. 
Le Ciel l’a frit mon Roi : Seigneur , je le révère ; 

Je demande à genoux une grâce de lui. 

G E N G I s. 

Inhumaine , cft-cc à vous d’en attendre aujourdhui ? 



Pourai-jc me flatter d’un fentiment plus tendre? 
Que voulez-vous? Parlez. 



I D A M E. 




Barbare ! 



Génois. 

Je le fuis ; j’allais cefler de l’être. 



I D A m E / . 



Levez-vous: je fuis prêt encor à vous entendre. 



Qu’en fecret mon époux près de moi foi , admis , 
Que je lui parle. 



1 D a M e'. 

Seigneur , qu’il foit permis 



& 



G E N 
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G E N G I S. 

Vous! 

I D A M E*. 

Ecoutez ma prière. 

Cet entretien fera ma rcifource dernière. 

Vous jugerez après fi j’ai dû réfifter. 

G E N G I S. 

Non, ce 11’ètait pas lui qu’il fallait confultcr; 

Mais je veux bien encor foutfrir cette entrevue. 

Je crois qu’à la raifon fon ame enfin rendue, 

N’ofera plus prétendre à cet honneur fatal. 

De me défobéir , & d’ètre mon rival. 

Il m’enleva fon Prince, il vous a polfcdcc. 

Que de crimes ! Sa grâce eft encor accordée. 

Qu’il la tienne de vous: qu’il vous doive fon fort: 
Prclentez à fes yeux le divorce ou la mort: 

Oui , j’y confcns. Odar , veillez à cette porte. 

Vous ; fuivez-moi. Quel foin m’abaifle & me tranfporte ! 
Faut-il encor aimer ? eft-ce-là mon deftin ? 

( Il fort. ) 

I o a m e' feule. 

Je renais , & je fens s’affermir dans mon fein , 

Cette intrépidité dont je doutais encore. 



S CE- 
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SCENE V. 

Z A M T I , IDAME. 

I D A M e'. 

O Toi, qui me tiens lieu de ce Ciel que j’implore. 
Mortel plus refpe&able , & plus grand à mes yeux , 
Que tous ces Conquérants dont l’homme a fait des Dieux î 
L’ horreur de nos deftins ne t’eft que trop connue ; 

La mcfure eft comblée, & nôtre heure eft venue. 

2 A M T I. 

Je le fai. 

I D A M e'. 

C’eft en vain que tu voulus deux fois 
Sauver le rejetton de nos malheureux Rois. 

Z A M T I. 

11 n’y faut plus penfer; l’efpérance eft perdue. 

De tes devoirs facrés tu remplis l’étendue. 

Je mourrai confolé. 

Idame'. / 

Que deviendra mon fils ? 

Pardonne encor ce mot à mes fens attendris : 

Pardonne à ces foupirs ; ne voi que mon courage. 

2 A M T I. 

Nos Rois font au tombeau, tout eft dans l’efclavage. 

Va, 
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Va , croi-moi , ne plaignons que les infortunes , 

Qu’à relpirer encor le . Ciel a condamnés. 

I D A M E # . 

La mort la plus honteufe eft ce qu’on te prépare. 

Z A m T I. 

Sans doute: & j’attendais les ordres du Barbare. 

Ils ont tardé longtems. 

I D A M e'. 

Eh bien, écoute-moi. 

Ne nuirons-nous mourir que par l’ordre d’un Roi ? 
Les taureaux aux Autels tombent en Sacrifice ; 

Les criminels tremblants font traînés au fuplice > 

Les mortels généreux dilpofent de leur fort. 

Pourquoi des mains d’un Maître attendre ici la mort? 
L’homme était-il donc né pour tant de dépendance? 
De nos voilîns altiers imitons la confiance. 

De la Nature humaine ils fouticnnent les droits, 
Vivent libres chez eux, & meurent à leur choix. 

Un affront leur fuffit pour fortir de la vie , 

Et plus que le néant ils craignent l’infamie. 

Le hardi Japonnois n attend pas qu’au cercueil 
Uîi Delpote infolent le plonge d’un coup d’œil. 

Nous avons enfeigné ces braves Infulaircs ; 

Apprenons d’eux enfin des vertus néceflaires ; 

Sachons mourir comme eux. 
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Je t’aprouve : & je crois 
Que le malheur extrême eft au-dclfus des Loix. 

J’avais déjà conçu tes dclfeins magnanimes ; 

Mais feuls & défarmés , efclaves & vi&imes , 

Courbés fous nos Tyrans , nous attendons leur coups. 

4 

Idame' ( en tirant un poignard. ) 
Tien, fois libre avec moi; frape & délivre-nous. 

Z A M T I. 



Ciel! 

Idame'. 



Déchire ce fein , ce cœur qu’on déshonore. 

J’ai tremblé que ma main, mal affermie encore. 

Ne portât fur moi-même un coup mal alluré. 

Enfonce dans ce cœur un bras moins égaré ; 

Immole avec courage une cpoufe fidelle ; 

Tout couvert de mon fang tombe & meurs auprès d’elle. 
4 Qu’à mes derniers moments j’embraffe mon époux; 
Que le Tyran le voye, & qu’il en foit jaloux. 

Z A M T I. 

Grâce au Ciel jufqu’au bout ta vertu perfévère. 

Voila de ton amour la marque la plus chère, s 
Digne cpoufe, rceoi mes éternels adieux;' 

Donne ce glaive, donne, & détourne les yeux. 



Ida- 
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I D A m e' ( en lui donnant le poignard. ) 

Tien ; commence par moi ; tu le dois i tu balances ! 

Z A M T i. 

Je ne puis. 

I D A M e'. 

Je le veux. 

Z A M T I. 

Je frémis. 

1 D A M E'. 

Tu m’offenfes. 

Frape , & tourne fur toi tes bras enfanglantés. 

Z A M T I. 

Eh bien, imite moi. / 

I d a m e' ( lui faijîjfant le bras. ) 

Frape, dis-je... 



SCENE VI. 

GENGIS, OCTAR, IDAME , ZAMTI, Gardes. 

G E n G i s accompagné de fes Gardes, & désarmant Zamti. 

A Rrètcz. 

Arrêtez, malheureux! O Ciel! qu’alliez-vous faire ? 

Ida- 
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I D A M e'. 

Nous délivrer de toi , finir notre milère , 

A tant d’atrocitcs dérober notre fort. 

Z A M T I. 

Veux-tu nous envier jufques à notre mort? 

G E N G I s. 

Oui . . . Dieu , Maître des Rois , à qui mon cœur s’adrelfe , 
Témoin de mes affronts, témoin de ma faibleife. 

Toi qui mis à mes pieds tant d’Etats, tant de Rois, 
Deviendrai-je à la fin digne de mes exploits? 

Tu m’outrages, Zamti, tu l’emportes encore, 

Dans un cœur qui m’aima , dans un cœur que j’adore. 
Ton époufe à mes yeux, victime de fa foi, 

Veut mourir de ta main plutôt que d’ètre à moi. 

Vous aprendrez tous deux à foufrir mon empire. 
Peut-être à faire plus. 

I D A M e'. 

Que prétens-tu nous dire ? 
Zamti. 

Quel clt ce nouveau trait de l’inhumanité ? 

1 D A M E'. 

D’où v,ient que notre arrêt n’eft pas encor porté? 

G E N G I S. 

I! va l’être, Madame, & vous allez l’aprendre. 
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Vous me rendiez juftice, & je vai vous !a rendre. 

A peine dans ces lieux je crois ce que j’ai vu. 

Tous deux je vous admire, & vous m’avez vaincu. 

Je rougis fur le Trône où m’a mis la victoire. 

D’être au-delfous de vous au milieu de ma gloire. 

En vain par mes exploits j’ai fù me fignaler; 

Vous m’avez avili; je veux vous égaler. 

J’ignorais qu’un mortel pût fe donner lui-même ; 

Je l’aprens ; je vous dois cette gloire fuprême. 

JouùTcz de l’honneur d’avoir pû me changer. 

Je viens vous réunir; je viens vous protéger. 

Veillez, heureux époux, fur l’innocente vie 
De l’enfant de vos Rois, que ma main vous confie. 
Par le droit des combats j’en pouvois difpofer ; 

Je vous remets ce droit, dont j’allais abufer. 

Croyez qu’à cet enfant heureux dans fa mifère, 

Ainfi qu’à votre fils , je tiendrai lieu de père. 

Vous verrez fi l’on peut fe fier à ma foi. 

Je fus un Conquérant , vous m’avez fait un Roi. 

( à Zamti. ) 

Soyez ici des Loix l’interprète fuprème ; 

Rendez leur Miniftère aulTi Paint que vous-même; 
Enfeignez la raifon , la juftice , & les mœurs. 

Que les peuples vaincus gouvernent les vainqueurs. 

Que la fagelfe régne , & préfide au courage. 

Triomphez de la force ; elle vous doit hommage. 

J’en donnerai l’exemple , & votre Souverain 

Se 
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Se foumet à vos loix les armes à la main. 

1 D A M e'. 

Ciel! que viens-je d’entendre ? Hélas ! puis-je vous croire/' 
Z A M T I. 

Etes-vous digne enfin , Seigneur , de votre gloire ? 

Ah ! vous ferez aimer votre joug aux vaincus. 

1 D A M E / . 

Qui put vous infpirer ce deflein ? 

G E N G I s. 

Vos vertus. 

Fin du cinquième dernier A&e. 
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PREFACE 

DE V EDITEUR 

De P Edition de 1737. 

I L cft affez étrange que l’on n’ait pas fongé plutôt à 
imprimer cette Comédie, qui fut jouée il y a près 
de deux ans, & qui eut environ trente repréfentations. / 
L’Auteur ne s’étant point déclaré , on l’a mife jufqu’ici 
fur le compte de divcrfes perfonnes très-eftimécs ; mais 
elle eft véritablement de Mr. de Voltaire, quoique le 
ftile de la Heuriade & à'Alzire foit fi différent de celui- 
ci, qu’il ne permet guères d’y reconnaître la même 
main. 

C’eft ce qui fait que nous donnons , fous fon nom , 
cette pièce au public comme la première Comédie qui 
foit écrite en vers de cinq pieds. Peut-être cette nou- 
veauté engagera-t’elle quelqu’un à fe fervir de cette me- 
fure. Elle produira fur le Théâtre Français de la varié- 
té; & qui donne des plaifirs nouveaux, doit toujours 
être bien reçu. 

Si la Comédie doit être la repréfentation des mœurs, 
cette pièce femble être afTez de ce caractère. On y voit 
un mélange de férieux & de plaifanterie , de comique 
& de touchant. C’eft ainfi que la vie des hommes eft bi- 

F 3 garée. 
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garée; fouvent même une feule avanture produit tous 
ces contraftes. Rien n’eft fi commun qu’une maifon dans 
laquelle un père gronde, une fille occupée de fa paifion 
pleure; le fils fe moque des deux: & quelques parens 
prennent différemment part à la fcène. On raille très- 
fouvent dans une chambre de ce qui atendrit dans la 
chambre voifine ; & la même perfonne a quelquefois 
ri & pleuré de la même chofe dans le même quart- 
d’heure. 

* Une Dame très-rcfpc&able étant un jour au chevet 
d’une de fes filles qui était en danger de mort , entou- 
rée de toute fa famille , s’écriait en fondant en larmes : 
Mon Dieu rendez-la moi , çf prenez tons mes autres en- 
fans ! Un homme, qui avait époufé une de fes filles, s’a- 
procha d’elle , & la tirant par la manche : Madame , dit- 
il, les gendres en font-ils ? Le fang froid & le comique 
avec lequel il prononça ces paroles , fit un tel effet fur 
cette Dame affligée, qu’elle fortit en éclatant de rire; 
tout le monde la fuivit en riant, & la malade ayant fu 
de quoi il était queftion , fe mit à rire plus fort que les 
autres. 

Nous n’inférons pas de là que toute Comédie doi- 
ve avoir des fcènes de bouffonnerie & des fcènes at- 
tendriffmtes : Il y a beaucoup de très -bonnes pièces où 
il ne régne que de la gayeté : d’autres toutes férieufes : 
d’autres mélangées : d’autres où l’attendriffement va 
jufques aux larmes. Il ne faut donner l’exclufion à 
aucun genre: & fi l’on me demandait, quel genre 

eft 
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eft le meilleur, je répondrais: Celui qui ejl le. mieux 
traité. 

Il ferait peut-être à propos & conforme au goût de ce 
fiécle raisonneur , d’examiner ici quelle eft cette forte de 
plaifanterie qui nous fait rire à la Comédie. 

La caufe du rire elt une de ces chofcs plus fendes que 
connues ; l'admirable Molière , Regnard qui le vaut quel- 
quefois , & les auteurs de tant de jolies petites piè- 
ces, fe font contentés d’exciter en nous ce plaifir, 
fans nous en rendre jamais raifon, & fans dire ieur 
fecret. 

J’ai cru remarquer aux fpeétacles, qu’il ne s’élève 
prefque jamais de ces éclats de rire univerfels qu’à l’oc- 
cafiqn d’une méprife. Mercure pris pour Sofie\ le cheva- 
lier Menechme pris pour fon frère ; Crifpin faifant fon 
teftament fous le nom du bon-homme Gérante , Valcre 
parlant à Harpagon des beaux yeux de fa fille, tandis 
qu’ Harpagon n’entend que les beaux yeux de fa calfet- 
te; Pourceaugnac , à qui on tâte le pouls parce qu’on le 
veut faire paiTer pour fou; en un mot, les méprifes, 
les équivoques de pareille efpèce excitent un lire général. 
Arlequin ne fait guères rire que quand il fe méprend, 
& voilà pourquoi le titre de Balourd lui était li bien 
aproprié. 

Il y a bien d’autres genres de Comique : il y a des 
plaifanteries qui caufcnt une autre forte de plaifir ; mais 
je n’ai jamais vu ce qui s’apelle rire de tout fon cœur, 
fok aux Ipeétacles, foit dans la fociété, que dans des 

F 3 cas 
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cas aprochans de ceux dont je viens de parler. 

11 y a des cara&ères ridicules dont la repréfentation 
plait, fans caufer ce rire immodéré de joie; Trijfotin & 

Vadiiu , par exemple , femblent être de ce genre ; le 
Joueur, le Grondeur, qui font un plaifir inexprimable, 
ne permettent guères le rire éclatant. 

Il y a d’autres ridicules mêlés de vice , dont on eft 
charmé de voir la peinture & qui ne caufent qu’un 
plaifir férieux. Un malhonnête - homme ne fera ja- 
mais rire, parce que dans le rire il entre toujours de 
la gayeté incompatible avec le mépris & l’indignation. 

Il eft vrai qu’on rit au Tartuffe } mais ce n’eft pas de 
fon hypocrifie , c’eft de la méprife du bon-homme qui 
le croit un faint ; & l’hypocrifie une fois reconnue, on 
ne rit plus , on fent d’autres imprellions. 

On pourait aifément remonter aux fources de nos aj- 
tres fentimens , à ce qui excite la gayeté , la curiofité , 
l'intérêt, l’émotion, les larmes. Ce ferait furtout aux 
Auteurs Dramatiques à nous dcveloper tous ces reiforts, 
puifque ce font eux qui les font jouer. Mais ils font plus 
occupés de remuer les pallions que de les examiner: ils 
font perfuadés, qu’un fentiment vaut mieux qu’une dé- 
finition , & je fuis trop de leur avis pour mettre un trai- 
té de Philofophie au-devant d’une pièce de Théâtre. 

Je me bornerai Amplement àinfifter encore un peu 
fur la néceilicé où nous fommes d’avoir des choies nou- 
velles. Si l’on avait toujours mis fur le Théâtre Tragi- 
que la grandeur Romaine, à la fin on s’en ferait relni- 
. • té. 
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té. Si les Héros ne parlaient jamais que tendrefle, on 
feroit affadi : , \ 

O Imitatores fervum pecus ! 

Les ouvrages que nous avons depuis les Corneilles, 
les Moliéres, les Racines, les Qumauts , les LuLis, les 
le Bruns, me paraiifent tous avoir quelque chofe de neuf 
& d’original qui les a fauves du naufrage. Encore une 
fois tous les genres font bons hors le genre ennuyeux. 

Ainfi il ne faut jamais dire, Si cette Mulique n’a pas 
réulfi , fi ce tableau ne plaît pas , fi cette pièce eft tom- 
bée, c’eft que cela était d’une efpèce nouvelle. Il faut 
dire , c’eft que cela ne vaut rien dans fon efpèce. 






ACTEURS. 

EUPHE'MON, Père. 

EUPHE'MON, fils. 

FIERENFAT, Préfident de Cognac , fécond fils 
d’Euphémon. 

R O N D O N . Bourgeois de Cognac. 

LISE, fille de Rondon. 

LA BARONNE de Croupillac. 

MARTHE, fuivante de Life. 

JASMIN, valet d’Euphémon fils. 

La Scène ejl à Cognac. 
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ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

’ 

EUPHEMON, RONDO N. 

R O N D O N. 

M On trifte ami, mon cher & vieux voifin. 

Que de bon cœur j’oublirai ton chagrin ! 

Que je rirai ! Quel plaifir ! Que ma fille 
Va ranimer ta dolente famille / 

Mais , Mons ton fils , le fieur de Fierenfat , 

Me femble avoir un procédé bien plat. 

E U- 
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E U P H e' m O N. 

.J ' 

Quoi donc ! 

R O N D O N. 

Tout fier de fa Magiftrature, 

Il fait l’amour avec poids & niefurc. 

Adolefcent , qui s’érige en barbon , 

Jeune écolier , qui vous parle en Caton , 

Eft, à mon feus, un animal bernable. 

Et j’aime mieux l’air fou que l’air capable j 
Il eft trop fat. 

E U P H E # M ON. 

Et vous êtes aufli 
Un peu trop brufquc. 

R O N D O N. 

Ah ! je fuis fait ainfi. 
J’aime le vrai , je me plais à l’entendre , 

J’aime à le dire, à gourmander mon gendre, 

A bien mater cette fatuité , 

Et l’air pédant dont il eft encroûté. 

Vous avez fait, bcaupére, en père fage. 

Quand fon aîné, ce joueur, ce volage. 

Ce débauché , ce fou partit d’ici , 

De donner tont à ce fot cadet-ci j 
De mettre en lui toute votre cfpérance, 

Et d’acheter pour lui la Préfidcnce 
De cette ville. Oui , c’eft un trait prudent. 
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Mais dès qu’il fut Monfieür le Préfident , 

Il fut, ma foi, gonflé d’impertinence; 

Sa gravité marche & parle en cadence ; 

11 dit qu’il a bien plus d’efprit que moi , 

Qui, comme on fait, en ai bien plus que toi. 

Il eft 

E U r H h M O N. 

Eh mais : quelle humeur vous emporte ? 
Faut-il toujours. . . , 

R O N D O N. 

, , Va, va, lailfe, qu’importe? 

Tous ces défauts, vois-tu, font comme rien, 

Lorfque d’ailleurs on amalfe un gros bien. 

Il elt avare ; & tout avare eft fage. 

Oh! c’cft un vice excellent en ménage. 

Un très-bon vice. Allons , dès aujourdhui 
Il eft mon gendre , & ma Life eft à lui. 

Il refte donc , notre trifte beaupére , 

A faire ici donation entière 

De tous vos biens, contrads, acquis, conquis, 

Préfens , futurs , à Monfieür votre fils , 

En réfervant fur votre vieille tète 
D’un iifufruit l’entretien fort honnête ; 

f ' « t 

Le tout en bref arrêté, cimenté, 

Pour que ce fils, bien coflu , bien doté, 

Joigne à nos biens une vafte opulence : 

Sans quoi foudain ma Life ’à d’autres pertfe. , 

. Euphe- 
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E U P H e ' MON. 

Je l’ai promis , & j’y fatisferai ; 

Oui, Fierenfat aura le bien que j’ai. 

Je veux couler au fein de la retraite 
La trille fin de ma vie inquiète ; 

Mais je voudrais qu’un fils fi bien doté 
Eût pour mes biens un peu moins d’âpreté. 
J’ai vu d’un fils la débauche infenfée , 

Je vois dans l’autre une aine întérelTée. 



R O N D O N. 



Tant mieux, tant mieux. 



E U P H e' M o N. 

• . • X 

Cher ami , je fuis né 
Pour n’être rien qu’un père infortuné. 

* ’ • • 1 . • • • • . i ‘ . i * 

R O N D O N. 



Voilà-t-il pas de vos Jérémiades, 

De vos regrets, de vos complaintes fades! 
Voulez- vous pas que ce maître étourdi , 

Ce bel aîné , dans le vice enhardi , 

Venant gâter les douceurs qite j’aprête, • 
Dans cet hymen parailfe en trouble-fète ? 

E U P H e' M o N. 

Non. 

.1 . ’ * ; 

’ R O N D O N. 

; ' > * .» ■ • » • 

Voulez. vous, qu’il vienne, fans façon. 
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Mettre en jurant le feu dans la maifon ? 

E U F H e'm O N. 

Non. 

R o N d o N. 

Qu’il vous batte , & qu’il m’enlève Life ? 

Life autrefois à cet aîné pronùfe? 

Ma Life qui .... 

E U F H e' M O K. 

Que cet objet charmant 
Soit préfervé d’un pareil garnement. 

R o N d o N. 

Qu’il rentre ici pour dépouiller fon père? 

Pour fuccéder? 

E u p h e' m o n. 

Non . . . tout eft à fon frère. 

R o n D o N. 

Ah ! fans cela point de Life pour lui. 

E U P h e' M o N. 

• N 

Il aura Life & mes biens aujourdhui. 

Et fon aîné n’aura pour tout partage 
Que le couroux d’un père qu’il outrage. 

Il le mérite: il fut dénature. 

R O N D O N. 

Ah! vous l’aviez trop longtems endure. 

L’autre du moins agit avec prudence ; 
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Mais cet aine ! quels traits d’extravagance ! 

Le libertin , mon Dieu , que c’était-là ! 

Te fouvient-il , vieux beaupére , ah, ah, ah, 

Qu’il te vola, ce tour eft bagatelle, 

Chevaux, habits, linge, meubles, vaidelle, 

Pour équiper la petite Jourdain , 

Qui le quitta le lendemain matin? 

J’en ai bien ri , je l’avoué. 

E U P H e' M O N. 

Ah ! quels charmes 

Trouvez-vous donc à rapeller mes larmes ? 

R O N D O N. 

Et fur un as mettant vingt rouleaux d’or ? 

Eh, eh! 

E U P H e' M O N. 

Ceffez. 

R O N D O N. 

‘ ) 

Te fouvient-il encor, 

* 

Quand l’étourdi dut en face d’Eglife 
Se fiancer à ma petite Life , 

Dans quel endroit on le trouva caché ? 

Comment , pour qui ?... Pefte , quel débauché î 

E U P H e' M o N. 

Epargnez-moi ces indignes hiftoires , 

De fa conduite imprelîions trop noires ; 

Ne 
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Ne fuis-je pas alfez infortuné? 

Je fuis forti des lieux où je fuis né. 
Pour m’épargner, pour ôter de ma vûé 
Ce qui rapelle un malheur qui me tué: 
Votre commerce ici vous a conduit; 
Mon amitié , ma douleur vous y fuit. 
Ménagez-les : vous prodiguez fans celfe 
La vérité ; mais la vérité bielle. 

R O N D O N. 



Je me tairai , foit : j’y confens ; d’accord. 
Pardon; mais diable! aulfi vous aviez tort. 
En connaiflant le fougueux caradère 
De votre fils d’ert faire un Moufquetaire. 



Encor! 



E U P H e' M O N. 
R O N D O N. 



Pardon ; mais vous deviez. . . . 
E U P H E* M O N. 

Je dois 

Oublier tout pour notre nouveau choix. 
Pour mon cadet & pour fon mariage; 

Çà penfez-vous que ce cadet fi fage 
De votre fille ait pu toucher le cœur ? 



R O N D O N. 

Affinement. Ma fille a de l'honneur. 
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Elle obéit à mon pouvoir fuprème. 

Et quand je dis: Allons , je veux qu’on aime. 
Son cœur docile, & que j’ai fu tourner, 

Tout aulîi-tôt aime la us raifonner. 

A mon plailîr j’ai paîtri fa jeune ame. 

E u p h e' m o n. 

Je doute un peu pourtant qu’elle s’enflame 
Par vos leçons ; & je me trompe fort , 

Si de vos foins votre fille ell d’accord. 

Pour mon aîné j’obtins le facrifice 
Des vœux nailfans de fou ame novice } 

Je fai quels font ces premiers traits d’amour j 
Le cœur eft tendre ; il faigne plus d’un jour. 

R O N D O N. 

Vous radotez. 

E ü F H e' M O N. 

Quoi que vous puilfiea dire, 
Cet étourdi pouvait très-bien lèduire. 

‘ R o N D o N. 

Lui ! point dit tout ; ce iVétait qu’un vaurien. 
Pauvre bon-homme ! allez , ne craignez rien : 

Car à ma fille , après ce beau ménage , 

J’ai défendu de l’aimer davantage. 

Ayez le cœur fur cela réjoui, 

Quand j’ai dit non, perfonne ne dit oui. 

Voyez plutôt. 
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SCENE IL 

EUPHEMON, RONUON, LISE, MARTHE. 



Rond on. 

. A.,,*,». 

Ce jour pour vous eft un grand jour de crife. 
Que je te donne un mari jeune ou vieux , 

Ou laid ou beau, trille ou gai, riche ou gueux. 
Ne fens-tu pas des dcfirs de lui plaire, 

Du goût pour lui, de l’amour? 

Lise. 

Non, mon père. 
R o N d o N. 

Comment , coquine ? 

E U P H e' M O N. 

Ah, ah, notre féal. 

Votre pouvoir va, ce femble, un peu mal) 
Qu’eft devenu. ce defpotique empire? 

R o N D o N. 



Comment, après tout ce que j’ai pu dire. 

Tu n'aurais pas un peu de paillon 
Pour ton futur epoux? 

Lise. 

/ Mon père, non. 

Théâtre Tom. IV. G R ON- 
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R O N D O N. 

Ne fais-tu pas que le devoir t’oblige 
A lui donner tout ton cœur ? 

Lise. 

Non, vous dis-je. 

Je fai mon père, à quoi ce nœud facré 
Oblige un cœur de vertu pénétré. 

Je fai qu’il faut , aimable en fa fagefle , 

De fon époux mériter la tendrelfe. 

Et réparer du moins, par la bonté. 

Ce que le fort nous refufe en beauté : 

Etre au-dehors diferéte, raifonnable. 

Dans fa maifon , douce , égale , agréable. 
Quant à l’amour c’eft tout un autre point j 
Les fentimens ne fe commandent point. 
N’ordonnez rien , l’amour fuit l’efelavage. 

De mon époux le refte eft le partage: 

Mais pour mon cœur, il le doit mériter. 

Ce cœur au moins difficile à domter, 

Ne peut aimer ni par ordre d’un père, 

Ni par raifon, ni par devant Notaire. 

E U P H e' M O N. 

C’eft à mon gré raifonner fenfément. 

J’aprouve fort ce jufte fentiment : 

C’eft à mon fils à tâcher de fe rendre 
Digne d’un cœur auffi noble que tendre. 



R O N- 
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R O N D O N. 

Vous tairez-vous , radoteur complaifant , 
Flateur barbon, vrai corrupteur d’enfant ? 
Jamais fans vous ma fille bien aprife 
N’eût devant moi lâché cette fottife. 

( à Life. ) 

Ecoute , toi : je te baille un mari , 

Tant foit peu fat , & par trop renchéri ; 

Mais c’eft à moi de corriger mon gendre ; 
Toi, tel qu’il eft , c’eft à toi de le prendre. 
De vous aimer , fi vous pouvez , tous deux , 
Et d’obéir à tout ce que je veux. 

C’eft-là ton loti & toi, notre beaupère. 
Allons ligner chez notre gros Notaire , 

Qui vous allonge, en cent mots fuperflus, 
Ce qu’on dirait en quatre tout au plus. 

Allons hâter fon bavard grifonnage; 

Lavons la tête' à ce large vifage ,• 

Puis je reviens , après cet entretien , 

Gronder ton fils, ma fille & toi. 

E U P H E* M O N. 

Fort bien. 

< 3É? <3? 

<3? 

G a 
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SCENE III. 

LISE, MARTHE. 
Marthe. 

M On Dieu ! qu’il joint à tous Tes airs grotefques 
Des fentiments & des travers burlefques ! 

Lise. 

Je fuis fa fille, & de plus fon humeur 
N’altère point la bonté de fon cœur; 

Et fous les plis d’un front atrabilaire, 

Sous cet air brufque il a l’ame d’un père ; 
Quelquefois même , au milieu de fes cris , 

Tout en grondant il ccde à mes avis. 

Il eft bien vrai , qu’en blâmant la perfonne , 

Et les défauts du mari qu’il me donne. 

En me montrant d’une telle union 
Tous les dangers, il a grande raifon; 

Mais lorfqu’enfuite il ordonne que j’aime, 

Dieu ! que je feus que fon tort eft extrême ! 

Marthe. 

Comment aimer un Moniteur Fierenfat? 

J’époufcrais plutôt un vieux foldat, 

Qui jure, boit, bat fa femme, & qui l’aime. 

Qu'un fat en robe , cny vré de lui-même : 
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Qui d’un ton grave , & d’un air de pédant , 
Semble juger fa femme en lui parlant ; 

Qui comme un paon dans lui-même fe mire , 
Sous fon rabat fe rengorge & s’admire; 

Et plus avare encor que fulfifant , 

Vous fait l’amour en comptant fon argent. 

Lise. 

Ah ! ton pinceau l’a peint d’après nature. 

Mais qu’y ferai-je ? Il faut bien que j’endure 
L’état forcé de cet hymen prochain. 

On ne fait pas comme on veut fon deftinr 
Et mes parents, ma fortune, mon âge. 

Tout de l’hymen me prefcrit l’efclavage. 

Ce Fierenfat eft , malgré mes dégoûts , 

Le feul qui puilfe être ici mon époux; 

Il eft le fils de l’ami de mon père, 

C’eft un parti devenu nécelfairê. 

Hélas ! quel cœur , libre dans fes foupirs , 
Peut fe donner au gré de fes défirs ? 

Il faut céder : ld tems , la patience 

Sur mon époux vaincront ma répugnance ; 

Et je pourai , foumife à mes liens , 

A fes défauts me prêter comme aux miens. 

Marthe. 

C’eft bien parler , belle & diferète Life , 

Mais votre cœur tant l'oit peu fe déguife. 

Si j’ofois . . . mais vous m’avez ordonné 
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De ne parler jamais de cet aîné. 

Lise. 

Quoi ? 

Marthe. 

D’Euphémon, qui, malgré tousfes vices. 
De votre cœur eut les tendres prémices. 

Qui vous aimait. 

Lise. 

Il ne m’aima jamais ; 

_Ne parlons plus de ce nom que je hais. 

Marthe en s'en allant.. 

N’en parlons plus. 

Lise la retenant. 

Il eft vrai: fa jeunefle 
Pour quelque terris a furpris ma tendrefle ; 
Etait-il fait pour un cœur vertueux ? 

Marthe en s'en allant. 
C’était un fou , ma foi , très-dangereux. 

• Lise la retenant. • 

De corrupteurs fa jeuneffe entourée , 

Dans les excès fe plongeait égarée. 

Le malheureux ! il cherchait tour à tour 
Tous les plaifirs , il ignorait l’amour. 

Ma r t h e. 

Mais autrefois vous m’avez paru croire , . 
Qu’à vous aimer il avait mis là gloire , . 
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Que dans vos fers il était engagé. 

Lise. 

S’il eût aimé , je l’aurais corrige. 

Un amour vrai, fans feinte & fans caprice, 

Eil en effet le plus grand frein du vice. 

Dans fes liens qui fait fe retenir , 

Eft honnète-homme , ou va le devenir; 

Mais Euphémon dédaigna fa maitreffe. 

Pour la débauche il quitta la tendrelfe. 

Ses faux amis , indigens fcélerats , 

Qui dans le piège avaient conduit fes pas * 

Ayant mangé tout le bien de fa mère , 

Ont fous fon nom volé fon trille père. 

Pour comble enfin , ces féduâeurs cruels 
L’ont entraîné loin des bras paternels , 

Loin de mes yeux , qui , noyez dans les larmes , 
Pleuraient encor fes vices & fes charmes. 

Je ne prens plus nul intérêt à lui. 

Marthe. 

Son frère enfin lui fuccède ' aujourdhui : 

Il aura Life: & certes c’eft dommage. 

Car l’autre avait un bien joli vifage, 

De blonds cheveux, la jambe faite au tour, 

Danfait , chantait, était né pour l’amour. 

Lise. 

G 4 
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Marthe. •; 

Même dans ces mélanges 
D’égarements , de foulés étranges , 

On découvrait ailé ment dans fou cœur 
Sous fes défauts un certain fonds d’honneur. 

Lise. 

Il était né pour le bien, je l’avoue. 

Marthe. , , 

Ne croyez pas que ma bouche le loue ; 

Mais il n’était, me femble, point flatcur, 

Point médifant, point cfcroc, point menteur. 

Lise. 

Oui; mais . . . 

Marthe. 

Fuyons, car c’cft Moniteur fon frère. 
Lise. 

Il faut relier, c’eft un mal néccflaire. 



SCENE IV. 

LISE, MARTHE, le Prefident FIERENFAT. 

Fierenfat. 

T E l’avoùrai, cette donation 
^ Doit augmenter la futisfaélion , 

J . y Que 
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ïo? 

Que vous avez d’un fi beau mariage: 

Surcroît de biens elt Pâme d’un ménage j 
Fortune, honneurs, & dignités, je croi. 

Abondamment fè trouvent avec moi ; 

Et vous aurez dans Cognac , à la ronde , 

L’honneur du pas fur les gens du beau monde. 

C’clt un plaifir bien Eateur que cela; 

Vous entendrez murmurer, la voilà. 

En vérité , quand j’examine au large 

Mon rang , mon bien , tous les droits de ma Charge , 

Les agrémens que dans le monde j’ai , 

Les droits d’aineife où je fuis fubrogé, 

Je vous en fais mon compliment, Madame, 

Marthe. 

/ Moi, je la plains: c’ell une chofe infâme. 

Que vous mêliez dans tous vos entretiens 
Vos qualités, votre rang & vos biens. 

Etre à la fois & Midas & Narcilfe, 

Enflé d’orgueil & pincé d’avarice; 

Lorgner fans celTe avec un œil content 
Et fa perfonne & fon argent comptant ; 

Etre en rabat un petit-maître avare , 

C’eft un excès de ridicule rare, 

Un jeune fat palfe encor; mais, ma foi, 

Un jeune avare eft un monftre pour moi. 

Fierenfat. 

Ce n’eft pas vous probablement, ma mie. 
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A qui mon père aujourdhui me marie; 

C’ell à Madame. Ainli donc , s’il vous plaît , 
Prenez à nous un peu moins d’intérêt. 

( A Life. ) 

Le filence eft votre fait. . . . Vous, Madame, 
Qui dans une heure ou deux ferez ma femme, 
Avant la nuit vous aurez la bonté 
De me chaffer ce gendarme effronté , 

Qui fous le nom d’une fille fuivante , 

Donne carrière à fa langue impudente ; 

Je ne fuis pas un Préfuient pour rien : 

Et nous pourions l’enfermer pour fon bien. 

Marthe à Life. 

Défendez-moi , parlez-lui , parlez ferme : 

Je fuis à vous , empêchez qu’on m’enferme ; 

Il pourait bien vous enfermer auffi. 

Lise. 

J’àugure mal déjà de tout ceci. 

Marthe. 

Parlez-lui donc ; laiffez ces vains murmures. 

Lise. 

Que puis-je, hélas! lui dire? 

Marthe. 

Des injures. 

L i ’s] E. 

Non, des raifons valent mieux. 
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Marthe. 

Croyez-moi , 

Point de raifons , c’eft le plus fur. 



SCENE V. 

R O N D O N, A&eurs Precedens. 

R o N D o K. 

M A foi. 

Il nous arrive une plaifante affaire. 

F IERENFAT. 

Eh quoi, Monfieur? 

R O N D O N. 

Ecoute. A ton vieux père 
J’allais porter notre papier timbré , 

Quand nous l’avons ici-près rencontré, 

Entretenant au pied de cette roche , 

Un voyageur qui defcendait du coche. 

Lise. 

Un voyageur jeune ?... 

R O N D O N. 

Nenni vraiment, 

Un béquillard, un vieux ridé fans dent. 

Nos deux barbons d’abord avec franchife 

L’un 
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L’un contre l’autre ont mis leur barbe grifc : 
Leurs dos voûtés s’élevaient, s’abaitlaient 
Aux longs élans des foupirs qu’ils pouvaient : 
Et fur leurs nés leur prunelle éraillée 
Verfait les pleurs dont elle était mouillée: 

Puis Euphémon, d’un air tout rechigné. 

Dans fon logis foudain s’eft rencogné : 

Il dit qu’il fent une douleur infigne, 

Qu’il faut au moins qu’il pleure avant qu’il fign 
Et qu’à.perfonne il ne prétend parler. 

Fierenfat. 

Ah ! je prétens moi l’aller confoler. 

Vous favez tous comme je le gouverne ; 

Et d’alfcz près la chofe nous concerne : 

Je le connais, & dès qulil me verra 
Contrat en main, d’abord il lignera. 

Le tems eft cher , mon nouveau droit d’aineflè 
Eft un objet. 

Lise. 

Non , Monlieur , rien ne prelfe. 

R O N D O N. o 

Si fait tout prelfe , & c’eft ta faute aulli. 

Que tout cela. 

Lise. 

\ J 

Comment, moi! ma faute? 
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R O N D O N. 

Oui. 

Les contretems, qui troublent les familles. 
Viennent toujours par la faute des filles. 

Lise. 

Qu’ai-je donc fait qui vous fâche fi fort? 

R o N d o N. 

Vous avez fait, que vous avez tous tort. 

Je veux un peu voir nos deux trou ble-fè tes , 
A la raifon ranger leurs lourdes tètes ; 

Et je prétens vous marier' tantôt , 

Malgré leurs dents, malgré vous, s’il le faut. 
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A C T E I r. 

SCENE I. 

LISE, MARTHE. 
Marthe. 

V Ous frémiflez en voyant de plus près 
Tout ce fracas , ces noces , ces aprêts. 

Lise. 

Ah ! plus mon cœur s’étudie & s’cffaye , 

Plus de ce joug la pefanteur m'effraye: 

A mon avis , l’hymen & fes liens 

Sont les plus grands , ou des maux , ou des biens. 

Point de milieu l’état du mariage 
Eft des humains le plus cher avantage , 

Quand le raport des efprits & des cœurs, 

Des fentimens, des goûts & des humeurs. 

Serre ces nœuds tiffus par la nature , 

Que l’amour forme & que l’honneur épure. 

Dieux! quel plaifir d’aimer publiquement. 

Et de porter le nom de fon amant ! 

Votre maifon, vos gens, votre livrée, 

Tout vous retrace une image adorce : 

Et vos enfans, ces gages précieux, 

Nos 
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Nés de l’amour, en font de nouveaux nœuds. 

Un tel hymen, une union fi chère, 

Si l’on en voit, c’eft le Ciel fur la Terre. 

Mais triftement vendre par un contrat 
Sa liberté, fon nom & fon état, 

Aux volontés d’un Maître defpotique. 

Dont on devient le premier domeftique : 

Se quereller , ou s’éviter le jour , 

Sans joie à table, & la nuit fans amour: 

Trembler toujours d’avoir une faiblelfe, 

Y fuccomber, ou combattre fans celfe: 

Tromper fon maître , ou vivre fans elpoir 
Dans les langueurs d’un importun devoir ; 

Gémir, fécher dans fa douleur profonde, 

Un tel hymen eft l’enfer de ce monde. 

Marthe. 

En vérité les filles , comme on dit , 

Ont un démon qui leur forme l’efprit : 

Que de lumière en une amc fi neuve! 

La. plus experte & la plus fine veuve. 

Qui fagement fe confole à Paris 
D’avoir porté le deuil de trois maris. 

N’en eut pas dit firr ce point davantage. 

Mais vos dégoûts fur ce beau mariage 
Auraient befoin d’un éclairciflement. 

L’hymen déplaît avec le Préfident : , 

Vous plairait-il avec Monfieur fon frère ? 

Débrouil- 

i 



Digitized by Google 






112 L'ENFANT PRODIGUE , 

Débrouillez-moi , de grâce, ce myftère 
L’ainé fait-il bien du tort au cadet? 

Hurliez- vous ? aimez-vous ? parlez net. 

Lise. 

Je n’en fai rien, je ne peux & je n’ofe 
De mes dégoûts bien démêler la caufe. 
Comment chercher la trille vérité 
Au fond d'un cœur, hélas! trop agité? 

Il faut au moins , pour fe mirer dans l’onde , 
Laiifer calmer la tempête qui gronde, 

Et que l’orage & les vents en repos , 

Ne rident plus la furfacc des eaux. 

Marthe. 

Comparaifbn n’ell pas raifon , Madame : 

On lit très-bien dans le tond de fon amc: 

On y voit clair. Et fi les pallions 
Portent en nous tant d’agitations, 

Fille de bien lait toujours dans fa tète , 

D’où vient le vent qui caufe la tempête. 

On fait . . . 

Lise. 

Et moi , je ne veux rien lavoir : 
Mon œil fe ferme, & je ne veux rien voir: 
Je ne veux point chercher fi j’aime encore 
Un malheureux qu’il faut bien que j’abhore. 
Je ne veux point acroitrc mes dégoûts 
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Du vain regret d’un plus aimable époux. 

Que loin de moi cet Euphémon , ce traître, 

Vive content , foit heureux , s’il peut l’ètre : 

Qu’il ne foit pas au moins déshérité ; 

Je n’aurai pas l’alfreufe dureté , 

Dans ce contrat , où je me détermine , 

D’étre fadoeur pour hâter fa ruine. 

Voilà mon cœur , c’eft trop le pénétrer ; ' • 

Aller plus loin , ferait le déchirer. 



SCENE IL 

LISE, MARTHE, Un Laquais. 

Le Laquais. 

\ 

L A-bas , Madame , il eft ùne Baronne 
De Croupillac. 

Lise. 

Sa vifite m’étonne. 

Le Laquais. 

Qui d’Angoulème arrive juftement , 

Et veut ici vous faire compliment. 

Lise. 

Hélas! fur quoi? 

Marthe. 

Sur votre hymen, fans doute. 
Taéatre Tom. IV. H Lise. 



U4 



L'ENFANT T RO D IG UE, 

Lise. 

Ah! c’eft encor tout ce que je redoute. 

Suis-je en état d’entendre ces propos. 

Ces complimens, protocole des fots, 

Où l’on fe gène , où le bon-fens expire 
Dans le travail de parler fans rien dire? 

Que ce fardeau me péfe & me déplait ! 

SCENE III. 

LISE, Mde. CROUPILLAC, MARTHE! 

M A R T H E. 

Oilà la Dame. 

Lise. 

Oh ! je vois trop qui c’eft. 
Marthe. 

On dit qu’elle eft alfez grande époufeufe. 

Un peu plaideufe, & beaucoup radoteufe. 

Lise. 

Des fiéges danc. Madame , pardon fi . . . 

Mde. Croupillac. 

Ah, Madame! 

Lise. 

Eh , Madame ! 

Aide. 
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Mde. Croupillac. 

Il faut aulïï . . . 
-Lise. 

S’aflcoir, Madame. 

Mde. Croupillac aJJJfe . 

• En vérité, Madame, 

Je fuis confufe , & dans le fond de l’aine , 

Je voudrais bien . . . 

Lise. 

Madame ? 

Mde. Croupillac. 

. Je voudrais 

Vous enlaidir, vous ôter vos attraits : 

Je pleure , hélas ! vous voyant li jolie. 

Lise. 

Confolez-vous , Madame. 

Mde. Croupillac. 

O ! non , ma mie , 

Je ne faurais : je vois que vous aurez 
Tous les maris que vous demanderez. 

J’en avais un , du moins en efpcrance : 

Un feul, hélas ! c’çlt bien peu, quand j’y penfe. 

Et j’avais eu grand’ peine à le trouver; 

Vous me l’ôtez, vous allez m’en priver. 

Il cil un tems, ah! que ce tems vient vite, 

Où l’on perd tout quand un amant nous quitte , 

Ha .Où 
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Où l’on eft feule ; & certe , il n’eft pas bien , 

D’enlever tout à qui n’a prefque rien. 

Lise. 

Excufez-moi , fi je fuis interdite 
De vos difcours & de votre vifite. 

Quel accident afflige vos efprits ? 

Qui perdez- voiis ? & qui vous ai-je pris ? 

Mde. Croupillac. 

Ma chère enfant, il eft force bégueules 
Au teint ridé , qui penfent qu’elles feules , 

Avec du fard & quelques fauffes dents, 

Fixent l’amour , les plaifirs & le tems. 

Pour mon malheur , hélas ! je fuis plus fage , 

Je vois trop bien que tout palfc , & j’enrage. 

Lise. 

* 

J’en fuis fâchée , & tout eft ainll fait ; 

Mais je ne peux vous rajeunir. 

< Mde. Croupillac. 

Si fait : 

J’efpère encor; & ce ferait peut-être 
Me rajeunir que me rendre mon traître. 

Lise. 

Mais de quel traître ici me parlez- vous ? 

Mde. Croupillac. 

D’un Préfident , d’un ingrat , d’un époux , 

Que 
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Que je pourfuis , pour qui je pers haleine , 

Et furement qui n’en vaut pas la peine. 

Lise. 

s 

Eh bien , Madame ? 

Mde. Croupi l l a c. \ 

Eh bien , dans mon printems 
Je ne parlais jamais aux Préfidens : 

Je haïflais leur perfonne & leur ftile; * 

Mais avec l’àge on eft moins difficile. 

Lise. 

Enfin, Madame? 

Mde. Croupillac. 

Enfin il faut fa voir. 

Que vous m’avez réduite au defelpoir. 

Lise. 

Comment? en quoi? 

Mde. Crou pilla c. 

• J’ctais dans. Angoulème, 

Veuve , & pouvant difpofcr de moi-même : 

Dans Angoulème en ce tems Fiercnfac 
Etudiait , apprentif Magillrat ; 

Il me lorgnait , il fe mit dans la tète 
Pour nia perfonne un amour mal-honnête. 

Bien malhonnête , hélas ! bien outrageant; 
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Car il faifait l’amour à mon argent. 

Je fis écrire au bon-homme de père : 

On s’entremit , on pouffa loin l’affaire ; 
Car en mon nom fouvent on lui parla j 
11 répondit , qu’il verrait tout cela. 

Vous voyez bien que la chofe était fure. 

L I s E. 

Oh oui. 



Mde. Croupi l l a c. 



Pour moi, j’étais prête 'à conclure. 
De Fierenlat alors le frère aîné 
A votre lit fut, dit-on, deftiné. 

Lise. 

Quel folivenir!' 

Mde. Croupillac. 



C’était un fou , ma chère , 

Qpi jouïffait de l’honneur de vous plaire. 

Lise. 

Ah! 

Mde. Croupillac.» 

Ce fou-là s’étant fort dérangé, 

Et de fon père ayant pris fon congé, 

Errant, proferit, peut-être mort, que fai- je ? 

( Vous vous troublez ! ) mon Héros de Collège , 
Mon Prélïdent , Tachant que votre bien 
Eft, tout compté, plus ample que le mien. 
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Méprife enfin nia fortune & mes larmes $ 

De votre dot il convoite les charmes } 

Entre vos bras il eft ce foir admis : 

Mais penfez-vous, qu’il vous foit bien permis 
D’aller ainfi courant de frère en frère, 

Vous emparer d’une famille entière ? 

Pour moi, déjà, par proteftation. 

J’arrête ici la célébration j 

J’y mangerai mon château, mon douaire. 

Et le procès fera fait de manière , 

Que vous , fon père , & les enfans que j’ai , 

Nous ferons morts avant qu’il foit jugé. . 

Lise. 

En vérité je fuis toute honteufe. 

Que mon hymen vous rende malheureufè ; 

Je fuis peu digne , hélas ! de ce couroux ; 

Sans être heureux on fait donc des jaloux ! 

Cclfez , Madame , avec un œil d’envie 
De regarder mon état & ma vie ; 

On nous pourait aifément accorder ; 

Pour un mari je ne veux point plaider. 

Mde. Crou pilla c. 

Quoi! point plaider? 

Lise. 

Non: je vous l’abandonne. 
Mde. Croupillac. 

Vous êtes donc fans goût pour fa perlé mie ? 
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Vous n’aimez point ? 

Lis e. • 

Je trouve peu d’atraits 
Dans l’hymenée , & nul dans les procès. 

.SCENE IV. 

Mad. CROUPI LL AC, LISE, RONDON. 
R O N D 0 N. 

O H , oh , ma fille , on nous fait des affaires , 

Qui font drcfler les cheveux aux beaux-pères ? 
On m’a parlé de proteftation. 

Eh vertu-bleu qu’on en parle à Rondon ! 

Je chalfcrai bien loin ces créatures. 

Mde. Croupillac. 

Faut-il encor clfuycr des injures ? 

Monfieur Rondon , de grâce écoutez-moi. 

Rondon. 

Que vous plait-il ? 

Mde. Croupillac. 

Votre gendre efl fans foi. ' 

( C’eft un fripon d’efpècc toute neuve, 

Galant, avare, écornifleur de veuve,- 
C’eft de l’argent qu’il aime. 



R O N- 
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Il a raifon. 
Mde. Croupillac. 

Il m’a cent fois promis dans ma maifon 
Un pur amour , d’éternelles tendrelfes. 

R o N D o n. ‘ 

Eft-ce qu’on tient de femblables promdTes ? 

Mde. Croupillac. 

Il m’a quittée , hélas ! fi durement. 

R o n D o N. 

J’en aurais fait de bon cœur tout autant. 

Mde. Croupillac. 

Je vai parler comme il faut à fon père. 

R O N D O N. 

Ah ! parlez-lui plutôt qu’à moi. 

Mde. Croupillac. 

L’affaire 

Eft effroyable , & le beau-fexe entier 
En ma faveur ira partout crier. 

R O N D O N. 

Il criera moins qi^e vous. 

Mde. Crou pilla c. 

Ah ! vos perfonnes 
Sauront un peu ce qu’on doit aux Baronnes, 
Rondo n. 

On doit en rire. 






121 



Mde. 



•A. - 



122 



L'ENFANT PRODIGUE 



Mde. Croupillac. 

Il me faut un époux. 

Et je prendrai lui, fon vieux père, ou vous. 

» R O N D O N. 

Qui , moi ? 

Mde. Cr oupil lac. 

Vous même. 

R o N D o N. 

Oh ! je vous en dcfie. 
Mde. Croupillac. 

Nous plaiderons. 

R O N D O N. 

Mais voyez la folie. 



• SCENE V. 

R O N D O N, FIERENFAT, LISE. 

' R O N D O N à Life. 

J E voudrais bien favoir aufli pourquoi 
Vous recevez ces vifites chez moi? 

Vous m’attirez toujours des algarades. 

( à Fiercnfat. ) 

Et vous , Monfieur , le Roi des pédans fade* , 

Quel fot démon vous force à courtifer 
Une Baronne , afin de Fabuler ? 

C’eft bien à vous, avec ce plat vifage , 
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De vous donner les airs d’ètre volage ! 

Il vous lied bien, grave & trille indolent. 

De vous mêler du métier de galant ! 

C’était le fait de votre fou de frère ; 

Mais vous, mais vous ! 

Fierenfa T. 

Détrompez- vous , beau-pcre , 
Je n’ai jamais requis cette union -, 

Je ne promis que fous condition. 

Me réfervant toujours au fond de l’ame 
Le droit de prendre une plus riche femme. 

De mon ainé l’exhérédation, 

Et tous les biens en ma poflelfion , 

A votre fille enfin m’ont fait prétendre ; 

Argent comptant fait & beau-pére & gendre. 

R O N D O N. ' 

Il a raifon , ma foi , j’en fuis d’accord. 

Lise. 

Avoir, ainfi raifon, c’eft un grand tort. 

R o N D ON. 

L’argent fait tout. Va , c’cll chofe très-fûre. 
Hàtons-nous donc fur ce pied de conclure -, 

D’écus tournois foixante pefans lacs 
Finiront tout, malgré les Croupillacs. 

Qu’Euphémon tarde , & qu’il me defelpérc ! 

Signons toujours avant lui. 



Lise. 
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Lise. 

Non , moi\ père 
Je fais aufli mes protections , 

Ec je me donne à des conditions. 

R o N d o N. 

Conditions / toi , quelle impertinence ! 

Tu dis , tu dis ? 

Lise. 

Je dis ce que je penfe. 

Peut-on goûter le bonheur odieux 

De fe nourir des pleurs d’un malheureux ? 

A Fiermfat. 

Et vous, Monfieur, dans votre fort profpére, 
Oubliez-vous que vous avez un frère? 

Fl E R E N FAT. 

Mon frère? moi, je ne l’ai jamais vu. 

Et du logis il était difparu , 

Lorfque j'étais encor dans notre école, 

Le nés collé fur Cujas & Bartole. 

J’ai fu depuis fes beaux déportemens} 

Et fi jamais il réparait céans , 

Confolez-vous , nous favons les affaires, 

Nous l’enverrons en douceur aux galères. 

Lise. 

C’efl: un projet fraternel & Chrétien} 

En attendant vous confifqucz fon bien: 
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C’eft votre avisj’mais moi, je vous déclare, 

Que je dételle un tel projet. 

R o N d o N. 

' Tarare. 

Va, mon enfant, le contrat eft drelfé , 

Sur tout cela le Notaire a paffé. 

Fierenfat. 

Nos pères l’ont ordonné de la forte. 

En droit écrit leur volonté l’emporte. 

Lifez Cujas, chapitre cinq, fix, fept : 

„ Tout libertin de débauches infcdt , 

„ Qui renonçant à l’aile paternelle , 

„ Fuit la maifim, ou bien qui pille icelle, 

„ Ipfo fa&o de tout dépolfcdé, 

„ Comme un bâtard il eft exhérédé. 

•Lise. 

Je ne connais le droit, ni la coutume: 

Je n’ai point lû Cujas j mais je préfume, 

Que ce font tous des mal-honnêtes gens , 

Vrais ennemis du cœur & du bon-fens , 

Si dans leur Code ils ordonnent qu’un frère 
Lailfe périr fon frère de mifèrc ; 

Et la nature & l’honneur ont leurs droits , 

Qui valent mieux que Cujas & vos Loix. 

R O N D o N. 

Ah ! laiflez-là vos loix & vôtre Code , 

Et 
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Et votre honneur, & faites à ma mode; 

De cet aine que t’embarraifes-tu ? 

11 faut du bien. 

Lise. 

Il faut de la vertu. 

Qu’il foit puni ; mais au moins qu’on lui laifle 
Un peu de bien, relie d’un droit d’ainelfe. 

Je vous le dis, ma main, ni mes faveurs. 

Ne feront point le prix de fes malheurs. 

Corrigez donc l’article que j’abhore 
Dans ce contrat, qui tous nous déshonore; 

Si l’intérêt ainfi l’a pu drelfer, 

C’eft un ôprobre, il le faut effacer. 

Fierenfa T. 

Ah , qu’une femme entend mal les affaires ! 

R o N D o N. 

Quoi! tu voudrais corriger deux Notaires? 

Faire changer un contrat ? 

Lise. 

Pourquoi non? 

R o n D « N. 

Tu ne feras jamais bonne maifon: 

Tu perdras tout. 

Lise. 

Je n’ai pas grand ufage, 

Jufqu’à préfent , du monde & du ménage : 

Mais 
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Mais l’intérêt , mon cœur vous le maintient , 

Perd des maifons, autant qu’il en foutient. 

Si j’en fais une, au moins cet édifice 
Sera d’abord fondé fur la juftice. 

Rond on. 

Elle eft têtue: & pour la- contenter , 

Allons , mon gendre , il faut s’exécuter. 

Ça, donne un peu. 

Fl ER ENFAT. 

Oui, je donne à mon frère.. ; 
Je donne . . . allons ... 

R O N D O N. 

Ne lui donne donc guère. 



SCENE VI. 

EUPHEMON, rondon, lise, fierenfat. 

R O N D ON. 

A H! le voici le bon-homme Euphémon: 

Vien, vien, j’ai mis ma fille à la raifon; 

On n’attend plus rien que ta fignaturc : 

PrdTe-moi donc cette tardive allure: 

Dégourdi-toi , prens un ton réjoui , 

Un air de nôce, un front épanoui. 

Car dans neuf mois, je veux, ne te déplaife. 

Que 
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Que deux enfans ... je ne me fens pas d’ailè. 

Allons , ri donc , chaiTons tous les ennuis j 
Signons , lignons. 

E U P H E M O N. 

Non , Moniieur , je ne puis. 

Fieren fat. 

Vous ne pouvez? 

R O N D O N. 

En voici bien d’une autre ? 

F 1ER E N F A T. 

• Quelle raifon? 

R o N d o N. 

Quelle rage eft la vôtre? 

Quoi? tout le monde eft-il devenu fou? 

Chacun dit, non: comment? pourquoi? par où? 

E U P H e' M O N. 

Ah ! ce ferait outrager la nature , 

Que de ligner dans cette conjoncture. 

R O N D O N. 

Serait-ce point la Dame Croupillac, 

Qui lourdement fait ce maudit micmac ? 

Eu p H' e' M o N. 

Non , cette femme eft folle , & dans fa tète 
Elle veut rompre un hymen que j’aprête. 

Mais ce n’cft pas de lés cris impuiifans 
Que font venus les ennuis que je fens. 

R o N- 
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R O N D O N. 

Eh bien, quoi donc? ce béquillard du coche 
Dérange tout , & notre affaire acroche ? 

E U P H E' M O N. 

Ce qu’il a dit doit retarder du moins 
L’heureux hymen, objet de tant de foins. 
Lise. 

Qu’a-t-il donc dit, Monfieur? 



Fierenfat. 

9 Quelle nouvelle 



A-t-il apris? 

E u P h e' m o N. 

Une , hélas ! trop cruelle. 

Devers Bourdeaux cet homme a vu mon fils , 
Dans les prifons, fans fecours, fans habits. 
Mourant de faim ; la honte & la trifteffe 
Vers le tombeau conduifaient fa jeunefle j 
La maladie & l’excès du malheur 
De fon printems avaient féché la fleur. 

Et dans fon fang la fièvre enracinée 
Précipitait fa dernière journée. 

Quand il le vit , il était expirant ; 

Sans doute, hélas! il eft mort à préfent. 



R o n D o N. 

Voilà , ma foi , fa penfion payée. 



Théâtre Tom. IV. 
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Il ferait mort! 



Lise. 



R O N D O N. 

N’en fois point effrayée; 
ya, que t’importe? 

Fierenfat. 



Ah ! Monfieur , la pâleur 
De fon vifage efface la couleur. 

R o n d 0 N. 

Elle eft, ma foi, fenfible : ah! la friponne! 
Puifqu’il eft mort , allons , je te pardonne. 

FiereStfat, 

Mais après tout , mon père , voulez-vous ? 

E u p H e' m o N. 

Ne craignez rien , vous ferez fon époux. 

C’eft mon bonheur ; mais il ferait atroce , 
Qu’un jour de deuil devint un jour de nôce. 
Puis-je , mon fils , mêler à ce feftin 
Le contretems de mon jufte chagrin ? 

Et fur vos fronts parés de fleurs nouvelles 
Laiifer couler mes larmes paternelles? 
mnez, mon fils, ce jour à nos foupirs, 
’îfférez l’heure de vos plaifirs; 
ne joie indifcréte , infenfée , 
nèteté ferait trop offenfée. 



Lise. 

Ah ! oui, Monfieur, j’aprouve vos douleurs ; 
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Il m’eft plus doux de partager vos pleurs » 
Que de former les nœuds du mariage. 
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Fierenfat. 

Eh / mais , mon père. . . . 

R o N d o N. 

Eh, vous n’ètcs pas fage! 
Quoi , différer un hymen projette , 

Pour un ingrat cent fois déshérité , 

Maudit de vous , de fa famille entière ! 



E u P H e' m o N. 

Dans ces inomens un père eft toujours père: 
Ses attentats , & toutes fes erreurs , 

Furent toujours le fujet de mes pleurs > 

Et ce qui pèfe à mon ame attendrie , 

C’eft qu’il eft mort fans réparer fa vie. 



R o N d o N. 

Réparons-la ; donnons-nous aujourdhui 
Des petits-fils qui vaillent mieux que lui ; 
Signons , danfons , allons , que de faiblelfe ! 



E U P H e' M O N. 

Mais. . . . 

R O N D O N. 

Mais , morbleu , ce procédé me bleffe : 
De regretter même le plus grand bien, 

C’eft fort mal fait: douleur n’eft bonne à rien; 
Mais regretter le fardeau qu’on vous ôte , 

I % 
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C’eftune énorme & ridicule faute. 

Ce fils aîné, ce fils votre fléau, 

Vous mit trois fois fur le bord du tombeau. 
Pauvre cher homme ! allez , fa fiénéfie 
, Eût tôt ou tard abrégé votre vies 
Soyez tranquile, & fuivez mes avis , 

C’eft un grand gain que de perdre un tel fils. 

E u P H e''m O N. 

Oui ; mais ce gain coûte plus qu’on ne penfe s 
Je pleure, hélas! fa mort & fa naiflance. 

R o N D O N à Fierenfat. 

Va , fui ton père , & fois expéditif s 
Pren ce contrat, le mort faifit le vif: 

Il n’eft plus tems qu’avec moi l’on barguignes 
Pren-lui la main, qu’il paraphe & qu’il figne. 
à Life.' 

Et toi, ma fille, attendons à ce foir. 

Tout ira bien. 

Lise. 

Je fuis au defefpoir. 

Fin du fécond A3e. 
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ACTE III. 



SCENE I. 

EU P HEM O N fils, JASMIN. 

J A S M I N. 

O Ui , mon ami , tu fus jadis mon Maître ; 

Je t’ai fervi deux ans fans te connaître : 
Ainfî que moi , réduit à l’Hôpital , 

Ta pauvreté m’a rendu ton égal. 

Non, tu n’es plus ce Monfieur £ Entremonde , 

Ce Chevalier fi pimpant dans le monde , 

Fêté , couru , de femmes entouré , 
Nonchalamment de plaifirs enyvré. 

Tout eft au Diable. Etein dans ta mémoire 
Ces vains regrets des beaux jours de ta gloire : 
Sur du fumier l’orgueil eft un abus ; 

Le fouvenir d’un bonheur qui n’eft plus , 

Eft à nos maux un poids infuportable. 

Toujours Jafmin , j’en fuis moins miférable , 

Né pour fouffrir, je fai fouf&ir gayment. 
Manquer de tout , voilà mon élément : 

Ton vieux chapeau , tes guenilles de bure , 

Dont tu rougis , c’était-là ma parure ; 
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Tu dois avoir , ma foi , bien du chagrin , 
De n’avoir pas été toujours Jafmin. 

E u ph e'mon fils. 
Que la rnifère entraine d’infamie ! 

Faut-il encor qu’un valet m’humilie ! 
Quelle accablante & terrible leçon ! 

Je fcns encor, je fens qu’il a raifon. 

Il me confole au moins à fa manière : 

Il m’accompagne, & fon ame grollière, 
Senfible & tendre en fa rufticité , 

N’a point pour moi perdu l’humanité. 

Né mon égal, ( puifqu’enfin il elt homme) 
Il me foutient fous le poids qui m’alfomme ; 
Il fuit gayment mon fort infortuné , 

Ft mes amis m’ont tous abandonné. 

Ja SMI N. 

Toi, des amis! hélas! mon pauvre Maître 
Apren-moi donc de grâce à les connaître ; 
Comment font faits les gens qu’on nomme 
Euphe'mon fils. 

Tu les as vus chez moi toujours admis, 
M’importunant fouvent de leurs vilites , 

A mes foupers délicats parafites, 

Vantant mes goûts d’un efprit complaifant , 
Et fur le tout empruntant mon argent j 
De, leur bon cœur m’étourdiifant la tète , 

£t me louant , moi préfent. 



UE, 



amis ? 



Jas- 
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Jasmin. 

Pauvre bête! 

Pauvre innocent ! tu ne les voyais pas 
Te chanfonner au fortir d’un repas, 

Sifler , berner ta bénigne imprudence. 

Eup he'mon fils. 

Ah ! je le crois car dans ma décadence , 
Lorfqu’à Bourdeaux je me vis arrêté , 

Aucun de ceux , à qui j’ai tout prêté , 

Ne me vint voir, nul ne m’offrit fa boude,- 
Puis au fortir , malade & fans reffource , 
Lorfqu’à l’un d’eux , que j’avais tant aimé , 
J’allai m’offrir mourant , inanimé , 

Sous ces haillons, dépouilles délabrées , 

De l’indigence exécrables livrées ,- 
Quand je lui vins demander un fecours , 
D’où dépendaient mes miferables jours. 

Il détourna fon œil confus & .traître , 

Puis il feignit de ne me pas connaître. 

Et me chaffa comme un pauvre importun. 

Jasmin. 

Aucun n’ofa te confoler? 

Eu ph e' mon fils. 

Aucun. 

Jasmin.' 

Ah , les amis! les amis, quels infâmes! 
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Etjphe'mon fils. 

Les hommes font tous de fer. 

Jasmin. 

Et les femmes ? 

E u ph e' mon fils. 

J’en attendais hélas ! plus de douceur , 

J’en ai cent fois efluyé plus d’horreur : 

Celle furtout qui m’aimant fans myftère , 
Semblait placer fon orgueil à me plaire , 

Dans fon logis meublé de mes préfens , 

De mes bienfaits acheta des amans. 

Et de mon vin régalait leur cohué , 

Lorfque de faim j’expirais dans fa rue. 

Enfin, Jafmin, fans ce pauvre vieillard. 

Qui dans Bourdeaux me trouva par hazard , 
Qui m’avait vu, dit-il, dans mon enfance. 
Une mort promte eût fini ma fouffrance. 

Mais en quel lieu fommes - nous , cher Jafmin ? 

Jasmin. 

Près de Cognac , fi je fai mon chemin j 
Et l’on m’a dit que mon vieux premier Maître , 
Monfieur Rondon , loge en ces lieux peut-être. 

Euphe'm on fils. 
Rondon le père de . . . quel nom dis-tu ? 

Jasmin. 

Le nom d’un homme alfez brufque & bourru. 

Je fus jadis page dans fa cuifine : 
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Mais dominé d’une humeur libertine. 

Je voyageai : je fus depuis coureur , 

Laquais, commis, fantaffin, deferteur; 

Puis dans Bourdeaux je te pris pour mon Maître j 
De moi Rondon fe fouviendra peut-être, 

Et nous pourions dans notre adverfité .... 

E u ph e' mon fils. 

Et depuis quand, di-moi, l’as-tu quitte? 

J A S M I N. 

Depuis quinze ans. C'était un caradtère, 

Moitié plaifant , moitié trille & colère , 

Au fond bon Diable: il avait un enfant, 

Un vrai bijou , fille unique vraiment , 

Oeil bleu , nés court , teint frais , bouché vermeille , 
Et des raifons! c’était une merveille: 

Cela pouvait bien avoir de mon tems , 

A bien compter , entre lix à fept ans j 
Et cette fleur avec l’âge embellie , 

Eft en état, ma foi, d’être cueillie. 

Euphe'mon fils. 

Ah malheureux ! 

i „ Jasmin. 

Mais j’ai beau te parler , 

Ce que je dis ne te peut confoler ; 

Je vois toujours à travers ta vifiére. 

Tomber des pleurs qui bordent ta paupière. 



E u p h E- 



138 






L'ENFANT PRODIGUE , 



Euphe'mon fils. 



Quel coup du fort , ou quel ordre des deux , 
A pu guider ma mifère en ces lieux ? 

Hélas î 

Jasmin. 

Ton œil contemple ces demeures i 
Tu relies là tout penfif, & tu pleures. 

Euphe'mon fils- 



J’en ai fujet. 

Jasmin. 

Mais connais-tu Rondon? 
Serais-tu pas parent de la maifon? 

Euphe 1 mon fils. 

Ah! laifle-moi. 

Jasmin en l'embrajfant. 

Par charité, mon Maître, 

Mon cher ami , di-moi qui tu peux être. 

Eup H E MON en fleurant. 
Je fuis ... je fuis un malheureux mortel , 

Je fuis un fou , je fuis un criminel , 

Qu’on doit haïr , que le Ciel doit pourfuivre , 
Et qui devrait, être mort. 

Jasmin. 

-fO . 

Songe à .vivre s 
Mourir de faim eft par trop rigoureux : 

Tien , nous avons quatre mains à nous deux , 
Servons-nous-en , fans complainte importune i 
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Vois-tu d’ici ces gens, dont la fortune 
Eft dans leurs bras, qui la bêche à la main, 

Le dos courbé retournent ce jardin ? 
Enrôlons-nous parmi cette canaille ; 

Vien avec eux, imite-les, travaille. 

Gagne ta vie. 

Euphe'mon fils. 

Hélas dans leurs travaux, 

Ces vils humains , moins hommes qu’animaux , 
Goûtent des biens, dont toujours mes caprices 
M’avaient privé dans mes faulfes délices ; 

Ils ont au moins , fans trouble , fans remors , 
La paix de l’ame & la fanté du corps. 



SCENE IL 

i 

Mde. CROUPILLAC, EUPHEMON fils. 
Jasmin. 

Mde. CROUPILLAC dans renfoncement. 

Q Ue vois-je ici ? Serais-je aveugle ou borgne ? 
C’eft lui , ma foi , plus j’avife & je lorgne 
' Cet homme-là , plus je dis que c’eft lui. 

Elle le confidère. 

Mais ce n’eft plus le même homme aujourdhui. 

Ce Cavalier brillant dans Atignulème, 



Jouant 
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Jouant gros jeu, coufu d v or , . . . c’eft lui- même. x 
Elle aproche d'Eupbéinnn. 

Mais l’autre était riche , heureux , beau , bien fait , 
Et celui-ci me femble pauvre & laid. 

La maladie altère un beau vifage, 

La pauvreté change encor davantage. 

Jasmin. 

Mais pourquoi donc ce fpeétre féminin 
Nous pourfuit-il de fon regard malin ? 

Euphe’mon fils. 

Je la connais , hélas ! ou je me trompe ; 

Elle m’a vu dans l’éclat, dans la pompe. 

Il eft affreux d’être ainfi dépouillé , 

Aux mêmes yeux auxquels on a brillé. 

Sortons. 

Mde. Croupillac s' avançant vers Euphémon fils. 
Mon fils, quelle étrange avanture 
T’a donc réduit en lî piètre pofture? 

Euphe'mon fils. 

Ma faute. 

Mde. Croupillac. 

Hélas! comme te voilà mis! 

Jasmin- 

C’eft pour avoir eu d’excellcns amis: 

C’eft pour avoir été volé, Madame. 

Mde. Croupillac. 

Volé? par qui? comment? 
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Jasmin. 

Par bonté d’ame. 

Nos voleurs l'ont de tres-honnètes gens , 

Gens du beau monde, aimables fàinéans. 

Buveurs, joueurs, & conteurs agréables. 

Des gens d’efprit, des femmes adorables. 

Mde. Croup illac. 

J’entens , j'entens , vous avez tout mangé. 

Mais vous ferez cent fois plus affligé. 

Quand vous làurez les excelüves pertes. 

Qu’en fait d’hyirlcn j’ai depuis peu fouÜertes. 

Euphe'mon fils. 

Adieu , Madame. 

Mde. Croupillac t arrêtant. 

Adieu ? non , tu {auras 
Mon accidentj parbleu! tu me plaindras. 

Euphe'mon fils. 

Soit, je vous plains, adieu. 

Mde. Croupillac. 

Non, je te jure 

Que tu fauras toute mon avanture: 

Un Fierenfat, robin de fon métier. 

Vint avec moi connaiflance lier. 

Elle court après lui. 

Dans Angoulème , au tems où vous bâtîtes 
Quatre huiifiers & la fuite vous prîtes j 



Ce 
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Ce Fierenfat habite en ce canton , 

Avec fon père , un Seigneur Euphémon. 

Euphe mon fils revenant . 

Euphémon î 

Mde. Croupillac. 

Oui. 

Euph e'mon fils. 

Ciel, Madame, de grâce. 

Cet Euphémon, cet honneur de fa race. 

Que fcs vertus ont rendu fi fameux , 

Serait. ... 

Mde. Croupillac. 

Et oui! 

Euphémon fils. 

Quoi! dans ces mêmes lieux? 

Mde. Croupillac. 

Oui. 

Euphe' mon fils. 

Puis-je au moins favoir . . . comme il fe porte ? 
Mde. Croupillac. 

Fort bien , je croi . . . que Diable vous importe 
Euphe' mon fils. 

Et que dit-on? 

Mde. Croupillac. 

De qui? 

Euphe' mon fils. 

D’un fils ainé, 

Qu’i\ eut jadis ? 

Mde. 
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Mde. Croupillac. 

Ah! c’eft un fils mal né. 

Un garnement , une tète légère , 

Un fou fieffé , le fléau de fon père , 

Depuis longtems de débauches perdu. 

Et qui peut-être eft à préfent pendu. 

E u P H e' m o N fils. 

En vérité ... je fuis confus dans l’ame , 

De vous avoir interrompu. Madame. 

. Mde. Croupillac. 

Pourfuivons donc; Fiercnfat, fon cadet. 

Chez moi l’amour hautement me fàifait ; 

Il me devait avoir par mariage. 

Euphe'mon fils. 

Eh bien ! a-t-il ce bonheur en partage ? 

Efl-il à vous? 

Mde. Croupillac. 

Non, ce fat engraifle 
De tout le lot de fon frère infenfe , 

Devenu riche, & voulant l’ètre encore, 

Romt aujourdhui cet hymen qui l’honore. 

Il veut faifir la fille d’un Rondon , 

D’un plat bourgeois , le coq de ce canton. 

Euphe'mon fils. 

Que dites-vous ? Qpoi, Madame , il l’époufe? 



Mde. 
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Mde. Croüpillac. 

Vous m’en voyez terriblement jaloufe. 

E u p H e' M o u fils. 

Ce jeune objet aimable . . . dont Jafmin 
M’a tantôt fait un portrait fi divin. 

Se donnerait .... 

Jasmin. 

Quelle rage eft la vôtre ! 

Autant lui vaut ce mari-là qu’un autre , 

Quel diable d’homme ! il s’afflige de tout. 

E u p H e' M o n fils à part. 

Ce coup a mis ma patience à bout. 

à Mde. Cronpillac. 

Ne doutez point que mon cœur ne partage 
Amèrement un fi fenfible outrage. 

Si j’étais cru , cette Life aujourdhui 
Aflurément ne ferait pas pour lui. 

Mde. Croüpillac. 

Oh ! tu le prens du ton qu’il le faut prendre ; 

Tu plains mon fort , un gueux eft toujours tendre : 
Tu paraiifais bien moins compatilfant , 

Quand tu roulais fur l’or & fur l’argent. 

Ecoute ; on peut s’entr’aider dans la vie. 

Jasmin. 

Aidez-nous donc. Madame, je vous prie. 

Mde. Croupillao. 

Je veux ici te faire agir pour moi. 



Euphe- 
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Moi vous fcrvir ! Hélas ! Madame , en quoi ? 

Mde. Croupillac. 

Eli tout. Il faut prendre en main mon injure: 
Un autre habit, quelque peu de parure. 

Te pouraient rendre encor allez joli: 1 
Ton efprit eft infamant , poli ; 

Tu connais l’art d’empau mer une fille: 
Introdui- toi , mon cher, dans la famille; 

Fai le flateur auprès de Fierenfat; 

Vante fon bien, fon efprit, fon rabat; 

Sois en faveur, & lorfque je protefte 
Contre fon vol , toi, mon cher , fai le relie. 

Je veux gagner du tems en procédant. 

Euphe'mon voyant fon père . 



Que vois-je ! ô Ciel ! 



Il s ' enfuit . 

Mde. Croupillac. 

Cet homme eft fou vraiment ; 
Pourquoi s’enfuir? 



J A s M I N. 

C’ell qu’il vous craint fans doute. 
Mde. Croupillac. 

Poltron ! demeure , arrête , écoute , écoute. 



o 



K 
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SCENE III. 

EU P H EM O N Père, JASMIN. 

E U P H e' M O N. 

J E l’avoûrai , cet afpeét imprévu , 

D’un malheureux avec peine entrevu , 

Porte à mon cœur je ne fai quelle atteinte , 

Qui me remplit d’amertume & de crainte. 

Il a l’air noble, & même certains traits 
Qui m’ont touché ; las ! je ne vois jamais 
De malheureux à-peu-près de cet âge , 

Que de mon fils la douloureufe image 
Ne vienne alors, par un retour cruel, 

Perfécuter ce cœur trop paternel. 

Mon fils eft mort, ou vit dans la mifere , 

Dans la débauche , & fait honte à fon père. 

De tous côtés je fuis bien malheureux; 

J’ai deux enfans, ils m’accablent tous deux: 

L’un par fa perte, & par fa vie infâme, 

Fait mon fuplice, & déchire mon ame; 

L’autre en abufe, il fent trop que fur lui 
De mes vieux ans j’ai fondé tout l’apui. 

Pour moi la vie eft un poids qui m’accable. 

Apercevant Jafrnin qui le faine. 
Que me veux-tu , l’ami ? 



j A S- 
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Jasmin. 

Seigneur aimable * 

Reconnaiffez , digne & noble Euphémon, 

Certain Jafmin élevé chez Rondon. 

E Ù P H E* M O Ni 

Ah , ah ! c’eft toi ! le tems change un vifage i 
Et mon front chauve en fent le long outrage : 

Quand tu partis , tu me vis encor frais : 

Mais l’âge avance, & le terme eft bien près. 

Tu reviens donc enfin dans ta patrie? ' 

, Jasmin. 

Oui , je fuis las de tourmenter ma vie , 

De vivre errant & damné comme un Juifj 
Le bonheur femble un être fugitif. 

Le Diable enfin , qui toujours me promène, 

Me fit partir , le Diable me ramène. 

E u P h e' M o N. 

Je t’aiderai : fois fage , fi tu peux. 

Mais quel était cet autre malheureux j 
Qui te parlait dans cette promenade , 

Qui s’eft enfui? *■ 

Jasmin. 

Mais.;, c’eft mon camarade, 

Un pauvre hère, affamé comme moi , | 

Qui n’ayant rien , cherche aufïi de l’emploi; 
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E U P H e' M O N. 

On peut tous deux vous occuper peut-être. 

A-t^il des mœurs? Ell-ilfage? 

Jasmin. 

11 doit l’être : 

Je lui connais d’aflez bons fentimens : 

Il a de plus de fort Jolis talens ; 

Il fait écrire , il fait l’Arithmétique , 

Deffine un peu , fait un peu de Mufique ,• 

Ce drôle-là fut très-bien élevé. 

E u P H e' M o N. 

S’il eft ainfi» fon pofte eft tout trouvé, 
Jafmin, mon fils deviendra votre maître; 

Il fe marie , & dès ce foir peut-être ; 

Avec fon bien fon train doit augmenter. 

Un de ces gens qui vient de le quitter 
Vous lai (Te encor une place vacante; 

Tous deux ce loir il faut qu’on vous prefente ; 
Vous le verrez chez Rondon mon voifin. 

J’en parlerai. J’y vai , adieu , Jafmin : 

En attendant, tien, voici de quoi boire. 

,Q? <3? 

3É? 
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SCENE IV. 

JASMIN feul. 

A H ! l’honnète-homme : ô Ciel , pourait-an croire, 
Qu’il foit encor en ce fiécle félon 
Un coeur lî droit , un mortel aufli bon ? 

Cet air, ce port, cette ame bienfaifante , 

Du bon vieux tems elt l’image parlante. 



SCENE V. 

i 

EUPHEMON fils revenant , JASMIN. 

Jasmin en l'embrasant. 

J E t’ai trouvé déjà condition, 

Et nous ferons laquais chez Euphémon. 

E U P H E' M O N fils. 

Ah! 

Jasmin. 

S’il te plait , quel excès de furprife ! 

Pourquoi ces yeux de gens qu’on exorcife , 

Et ces fanglots coup fur coup redoublés, 

Preflant tes mots au paflage étranglés ? 

Euphe’mon fils. 

Ah ! je ne puis contenir ma tçndreflè ; 
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Je cède au trouble , au remors qui me prefle. 
Jasmin. 

Qu’à-t-elle dit qui t’ait tant agité ? 

Euphe'mon fils. 

Elle m’a dit . . . Je n’ai rien écouté. 

Jasmin. 

Qu’avez-vous donc? 

> E u P h e'm o N fils. 

Mon cœur ne peut fe taire î 

Cet Euphémon . . , 

Jasmin. 

Eh bien! 

Euphe'mon fils. 

Ah !.. . c’eft mon père. 
Jasmin. 

Qui lui , Monfieur ? 

Eu ph e' mon fils. 

Oui , je fuis cet ainé , 

Ce criminel , & cet infortuné , 

Qui défoU fa fimille éperdue. 

Ah! que mon cœur palpitait à fa vûë! 

Qu’il lui portait fes vœux humiliés ! 

Que j’étais prêt de tomber à fes pieds ! 

Jasmin. 

Qui! vous, fon fils? Ah! pardonnez, de grâce. 
Ma familière & ridicule audace, 

Pardon, Monfieur. 



COMEDIE. 




EUP HE' MON fils. 

Va, mon cœur oprefle 
Peut-il favoir fi tu m’as offenle ? 

Jasmin. 

Vous êtes fils d’un homme qu’on admire. 

D’un homme unique j & s’il faut tout vous dire , 
D’Euphémon fils la réputation 
Ne flaire pas à beaucoup près fi bon. 

Euphe'mon fils. 1 
Et c’eft aufli ce qui me defefpère > 

Mais répon-moi: que te difait mon père? 

Jasmin. 

Moi , je difais que nous étions tous deux 
Prêts à fervir , bien élevés , très-gueux : 

Et lui , plaignant nos deftins fimpathiques , 

Nous recevait tous deux pour domeftiques. 

Il doit ce foir vous placer chez ce fils. 

Ce Préfident à Life tant promis , 

Ce Préfident votre fortuné frère, 

De qui Rondon doit être le beau-pére. 

Euphe’mon fils. 

Eh bien , il faut déveloper mon cœur : 

Voi tous mes maux, connai leur profondeur •, 

S’être attiré , par un tiflu de crimes , 

D’un père aimé les fureurs légitimes , 

Etre maudit, être déshérité, 
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Sentir l’horreur de la mendicité, 

A mon cadet voir palier ma fortune , 

Etre expofé, dans ma honte importune, 

A le fervir , quand il m’a tout ôte : 

Voilà mon fort , je l’ai bien mérité. 

Mais croirais-tu qu’au fein de la fouffrance , 
Mort aux plaifirs , & mort a l’efpcrance , 

Haï du monde , & méprifé de „tous , 
N’attendant rien , j’ol'e être encor jaloux ? 

Jasmin. 

Jaloux ! de qui ? 

Eu PH e'mon fils. 

De mon frère , de Life. 
Jasmin. 

Vous fentiriez un peu de convoitife 

Pour votre fœur? Mais vraiment c’eft un trait 

Digne de vous , ce péché vous manquait. 

Euphe'mon fils. 

Tu ne fais pas qu’au fortir de l’enfance , 

( Car chez Rondon tu n’étais plus je penfe) 
Par nos parens l’un à l’autre promis , 

Nos coeurs étaient à leurs ordres fournis i 
Tout nous liait, la conformité d’âge, 

Celle des goûts , les jeux , le voifinage. 

Plantés exprès, deux jeunes arbrilfcaux 
Croiflent ainfi pour unir leurs rameaux. 



COMEDIE. 



Le tems , l’amour, qui hâtait fa jeunefle, 
La fît plus belle, augmenta fa tendrelfe: 
Tout l’Univers alors m’eût envié; 

Mais jeune , aveugle , à des méchans lié , 
Qui de mon cœur corrompaient l’innoccncei 
Yvre de tout dans mon extravagance. 

Je me faifais un lâche point d’honneur , 

De méprifer , d’infulter fon ardeur. 

Le croirais-tu? je l’accablai d’outrages. 

Quels tems, hélas ! les violens orages 
Des pûllîons qui troublaient mon deftin, 

A mes parens m’arrachèrent enfin. 

Tu fais depuis quel fut mon fort funefte. 
J’ai tout perdu ; mon amour feul me refte. 

Le Ciel, ce Ciel, qui doit nous défunir. 

Me laide un cœur , & c’elt pour me punir. 
Jasmin. 

Sül eft ainfi, fi dans votre mifère , 

Vous la r’aimez , n’ayant pas mieux à faire , 
De Croupillac le confeil était bon. 

De vous fourrer , s’il fc peut , chez Rondon. 
Le fort maudit épuifa votre bourfe, 

L’amour pourait vous fervir de rclfource. 

E u p h e' m o n\ fils. 

Moi , l’ofer voir ! moi , m’offrir à fes yeux , 
Après mon crime , en cet état hideux / 

Il me faut fuir un père , une maitrelfe ; 

e T' 
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J’ai de tous deux outragé la tendreffe ,* 

Et je ne fai, ô regrets fuperflus ! 

Lequel des deux doit me haïr le plus. 



SCENE VL 

i 

EUPHEMON fils, FIERENF AT, 

JASMIN. 

Jasmin. 

Oilà , je crois , ce Préfident fi fage. 

Euphe'mo n fils. 

Lui ? je n’avais jamais vu fon vifage. 

Quoi! c’eft donc lui, mon frère, mon rival? 

Fl E R E N F A T. 

En vérité , cela ne va pas mal -, 

J’ai tant preffé, tant fermoné mon père. 

Que malgré lui nous finiffons l’affaire. 

En voyant Jafmin. 

Où font ces gens» qui voulaient me fervir? 

Jasmin. 

C’eft nous, Monfieur, nous venions nous offrir 
Très-humblement. 

F I B R E N F A T. 

Qui de vous deux fait lire ? 

Ja s- 








C 0 M E D I Z 
Jasmin. 

C’eft lui, Monfieur. 

Fierenfat. 

Il fait fans doute écrire 
Jasmin. 

Oh oui, Monfieur, déchiffrer, calculer. 

Fierenfat. 

Mais il devrait favoir aufiï parler. 

Jasmin. 

Il eft timide, & fort de maladie. 

Fierenfat. 

Il a pourtant la mine affez hardie ; 

Il me parait qu’il fent affez fon bien. 

Combien veux-tu gagner de gages ? 

Euphe'mon / fils. 

Rien. 

Jasmin. 

Oh , nous avons , Monfieur , l’ame héroï que. 
Fierenfat. 

A ce prix-là , vien, fois mon domeftique ; 

C’eft un marche que je veux accepter; 

Viens , à ma femme il faut te préfenter. 

Euphe'm on fils. 

A votre femme ? 

Fierenfat. 

Oui, oui, je me marie. 
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Eu PH E' MON fils. 

Quand? 

F I E R E N F A T. 

Dès ce foir. 

Euphe'mon fils. 

Ciel !... Monfieur , je vous prie , 

De cet objet vous êtes donc charmé ? 

F IERENF AT. 

Oui. 

Euphe'mon fils. 

Monfieur ! 

Fierenfat. 

Hem ! 

E u p h e' m o N fils. 

En feriez-vous aimé ? 

F I E R E N F A T. 

Oui. Vous femblez bien curieux, mon drôle l 

Euphe'mon fils. 

Que je voudrais lui couper la parole , 

Et le punir de fon trop de bonheur ! 

Fierenfat. 

Qu’elt-ce qu’il dit ? 

Jasmin. 

Il dit, que de grand cœur 
Il voudrait bien vous relfembler & plaire. 

» ‘ - ‘J , ’U'J 

Fier- 



Digitized by Googli 




COMEDIE. ' ' ïf* 
Fierenfat. 

Eh , je le crois , mon homme eft téméraire ; 

Çà, qu’on me fuive , & qu’on foit diligent. 

Sobre, frugal, foigneux, adroit, prudent, 

Refpedtueux ; allons , la Fleur , la Bric , 

Venez, faquins. 

Euphe'mon fils. 

Il me prend une envie, 

C’cft d’affubler fa face de palais 
A poing fermé de deux larges foufflets. 

Jasmin. 

Vous n’êtes pas trop corrigé, mon Maître. / 1 

Euphe'mon fils. 

Ah ! foyons fage , il eft bien tems de l’ètre. 

Le fruit au moins que je dois recueillir 
De tant d’erreurs, eft de fa voir fouffrir. 

Fin du troifiérne Aiïe. 




ACTE 
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ACTE IV. 



SCENE I. 

Mdc. CROUPILLAC, EUPHEMON fils, 

JASMIN. 

Mde. Croupillac. 

J ’Ai , mon très-cher , par prévoyance extrême * 

Fait arriver deux Huiilîers d’Angoulème. 

Et toi , t’ès-tu fervi de ton efprit ? 

As-tu bien fait tout ce que je t’ai dit ? 

Pouras-tu bien d’un air de prud’hommie * 

Dans la maifon femer la zizanie ? 

As-tu flaté le bon-homme Euphémon ? 

Parle : as - tu vu la future ? 

Eu ph e' mon fils. 

Hélas ! non. 

Mde. Croupillac. 

Comment? 

Euphe’ mon fils. 

Croyez que je me meurs d’envie 
D’être à fes pieds. 

Mde. Croupilla c. 

Allons donc, je t’en prie» 



Àtta« 
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Attaque-la pour me plaire , & rcn-moi 
Ce traître ingrat , qui féduifit ma foi. 

Je vai pour toi procéder en Juftice , 

Et tu feras l’amour pour mon fervice. 
Repren cet air impofant & vainqueur , 

Si fûr de foi , fi puiffant fur un cœur. 

Qui triomphait fi - tôt de la fagefle. 

Pour être heureux , repren ta hardieflè. 

Euph e'mon fils. 

Je l’ai perdue. 

Mde. Croutillac. 
Eh ! quoi ! quel embaras ! 

E u p h e' M o n fils. 
J’étais hardi, lorfque je n’aimais pas. 

Jasmin. 

D’autres raifons l’intimident peut-être î 
C e Fierenfat eft, ma foi, notre Maître ; 
Pour fes valets il nous retient tous deux. 

Mde. Croupillac. 

C’eft fort bien fait, vous êtes trop heureux 
De fa maîtrelfe être le domeftique, 

Eft un bonheur, un deftin prefque unique. 
Profitez-en. 

J A S M IN. 

Je vois certains attraits 
S’acheminer pour prendre ici le fiais -, 
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De chez Rondon, me femble, elle elt fortie. 

Mde. Croupillac. 

Eh , fois donc vite amoureux , je t’en prie : 
Voici le tems , ofe un peu lui parler. 

Quoi ! je te vois foupirer & trembler ! 

Tu l’aimes donc ? ah ! mon cher , ah de grâce 

Euphemon fils. 

Si vous faviez , hélas ! ce qui fe parte 
Dans mon efprit interdit & confus , 

Ce tremblement ne vous furprendrait plus. 

Jasmin eu voyant Life. 
L’aimable enfant ! comme elle eft embellie ! 

Euphe'mon fils. 

C’eft elle , ô Dieux ! je meurs de jaloufie , 

De défefpoir , de remors & d’amour. 

Mde. Croupillac. 
Adieu , je vai te fervir à mon tour. 

Eu ph e' mon fils. 

Si vous pouvez , faites que l’on diffère 
Ce trille hymen. 

Mde. Croupillac. 

C’eft ce que je vai faire. 

E U P H E' M O N fils. 

Je tremble, hélas! 
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Jasmin. 

Il faut tâchpr du moins 
Que vous puifllez lui parler fans témoins. 

Retirons - nous. 

i 

Euph e'mon fils. 

Oh ! je te fuis : j’ignore 
Ce que j’ai fait , ce qu’il faut faire encore j 
Je n’oferai jamais m’y préfenter. 



SCENE II 

LISE, MARTHE, JASMIN dans renfoncement > 
& EUPHE MON plus reculé. 

Lis B. 

J ’Ai beau me fuir , me chercher , m’éviter , 

Rentrer, fortir, goûter la folitude 
Et de mon cœur faire en feeret l’étude; 

Plus j’y regarde , hélas ! & plus je voi 
Que le bonheur n’était pas fait pour moi. 

Si quelque chofe un moment me confole, 

C’eft Croupillac , c’eft cette vieille folle 
A mon hymen mettant eprpêchement. 

Mais ce qui vient redoubler mon tourment , 

C’eft qu’en effet Fierenfat & mon père 
En font plus vifs à prelTer ma mifere ; 
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Ils ont gagné le bon-homme Euphémon. 
Marthe. 

En vérité , ce vieillard eft trop bon. 

Ce Fierenfat eft par trop tyrannique, 

Il le gouverne. 

Lise. 

Il aime un fils unique ; 

Je lui pardonne > accablé du premier , 

Au moins fur l’autre il cherche à s’apuyer. 

Marthe. 

Mais après tout , malgré ce qu’on publie , 

Il n’eft pas fur que l’autre foit fans vie. 

Lise. 

Hélas ! il faut ( quel funefte tourment ! ) 

Le pleurer mort, ou le haïr vivant. 

Marthe. 

De fon danger cependant la nouvelle 
Dans votre cœur mettait quelque étincelle. 

Lise. 

Ah ! fans l’aimer on peut plaindre fon fort. 
Marthe. 

Mais n’ètre plus aimé , c’eft être mort. 

« V ous allez donc être enfin à fon frère. 
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Lise. 

Ma chère enfant, ce moc me defefpére; 

Pour Fiercnfat tu connais ma froideur -, 

L’averfion s’eft changée en horreur j 

C’eft un breuvage affreux , plein d’amertume. 

Que dans l’excès du mal qui me confume , 

Je me réfous de prendre malgré moi , 

Et que ma main rejette avec effroi. 

Jasmin tirant Marthe par la robe. 

Puis-je en fecrct , ô gentille merveille , 

Vous dire ici quatre mots à l’oreille? 

Marthe à Jafmin. 

Très-volontiers. 

Lise à part. 

O fort ! pourquoi Faut-il 
Que de mes jours tu refpeétas le fil , 

Lorfqu’un ingrat , un amant fi coupable , 

Rendit ma vie , hélas ! fi miférable ? 

Marthe venant à Life. 

C’eft un des gens de votre Préfident ; 

Il eft à lui , dit-il , nouvellement > 

Il voudrait bien vous parler. 

Lise. 

Qu’il attende. 

j 

Marthe à Jafmin. _ * 

Mon cher ami , Madame vous commande 

L 2 D’au 




Digitized by Google 



i^4 L’ENFANT PRODIGUE, 

D’attendre un peu. 

Lise. 

Quoi ! toûjours m’excéder! 

Et même abfent en tous lieux m’obféder ! 

De mon hymen que je fuis déjà lalfe ! 

Jasmin à Marthe. 

Ma belle enfant, obtien-nous cette grâce. 

Marthe revenant. 
Abfolument il prétend vous parler. 

Lise. 

Ah ! je vois bien qu’il faut nous en aller. 

Ma r t h e. 

Ce quelqu’un-là veut vous voir tout-à-l’heure; 
Il faut, dit-il , qu’il vous parle, ou qu’il meure. 

Lise. 

Rentrons donc vite , & courons me cacher. 



SCENE III. 

LISE, MARTHE, EUPHEMON fils 
s’appuyant fur Jafmin. 

Euphe' mon fils. 

L A voix me manque , & je ne peux marcher ; 

Mes faibles yeux font couverts d’un nuage. 



J A S- 



Donnez la main: venons fur fon paflage. 

Euphe'mon fils. 

Un froid mortel a pafle dans mon cœur. 

( à Life. ) 

Souiîrirez-vous ?... 

Lise fins le regarder. 

Que voulez-vous , Monfieur ? 
Euphe’ mon fils Je jet tant à genoux. 

Ce que je veux ? La mort que je mérite. 

Lise. 

Que vois-je ? ô Ciel ! 

Marthe. 

Quelle étrange vifite ! 

C’eft Euphémon ! Grand Dieu ! qu’il eft changé ! 

Eup he'mon fils. 

Oui , je le fuis , votre cœur eft vengé j 
Oui , vous devez en tout me méconnaître : 

Je ne fuis plus ce furieux, ce traître. 

Si décefté, fi craint dans ce féjour, 

Qui fit rougir la nature & l’amour. 

Jeune , égaré, j’avais tous les caprices , 

De mes amis j’avais pris tous les vices , 

Et le plus grand , qui ne peut s’effacer , 

Le plus affreux fut de vous offenfer. 

J’ai reconnu , j’en jure par vous-même , 
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Par la vertu que j’ai fui , mais que j’aime ; 

J’ai reconnu ma détcftable erreur } 

Le vice était étranger dans mon cœur. 

Ce cœur n’a plus les taches criminelles. 

Dont il couvrit fes clartés naturelles ; 

Mon feu pour vous , ce feu faint & facré , 

Y refte feul , il a tout épuré. 

C’eft cet amour, c’eft lui qui me ramène. 

Non pour brifer votre nouvelle chaîne. 

Non pour ofer traverfer vos deftins , 

Un malheureux n’a pas de tels dédains. 

Mais quand les maux où mon efprit fuccombe. 
Dans mes beaux jours avaient creufé ma tombe 
A peine encor échapç du trépas. 

Je fuis venu , l’amour guidait mes pas. 

Oui, je vous cherche à mon heure dernière. 

' ' i 

Heureux cent fois, en quittant la lumière. 

Si deftiné pour être votre époux , 

Je meurs au moins fans être haï de vous ! 

Lise. 

Je fuis à peine en mon fens revenue. 

C’eft vous ? ô Ciel ! vous qui cherchez ma vue ! 
Dans quel état ! quel jour !... ah malheureux ! 
Que vous avez fait de tort à tous deux! 

Euphe'mon fils. 

Oui , je le fai : mes excès , que j’abhore , 

En vous voyant , femblent plus grands encore , 



Ils font affreux, & vous les connailfez ; 

J’en fuis puni , mais point encore allez. 

Lise. 

Eft-il bien vrai , malheureux que vous êtes ! 
Qu’ enfin domtant vos fougues indifcrètes. 
Dans votre cœur , en effet combattu. 

Tant d’infortune ait produit la vertu? 

Euphe'mon fils. ' 
Qu’importe , hélas ! que la vertu m’éclaire ? 

Ah ! j’ai trop tard aperçu fa lumière -, 

Trop vainement mon cœur en eft épris j 
De la vertu je perds en vous le prix. 

Lise. 

Mais répondez, Euphémon, puis-je croire 
Que vous ayez gagné cette vidoire? 
Confultez-vous , ne trompez point mes vœux j 
Seriez-vous bien & fage & vertueux ? 

Eu ph e'mon fils. 

Oui , je le fuis -, car mon cœur vous adore. 
Lise. 

Vous, Euphémon! vous m’aimeriez encore? 

Euphe'mo n fils. 

• Si je vous aime ? hélas ! je n’ai vécu 
Que par l’amour , qui feul fn’a foutenu. 

J’ai tout fouffert , tout jufqu’à l’infamie ; 

L 4 
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Ma main cent fois allait trancher ma vie ; 

Je refpeftai les maux qui m’accablaient ; 

J’aimai mes jours , ils vous apartenaient. 

Oui, je vous dois mes fentimens, mon être, 
Ces jours nouveaux qui me luiront peut-être. 
De ma railbn je vous dois le retour , 

Si j’en conferVe avec autant d’amour ; 

Ne cachez point à mes yeux pleins de larmes. 
Ce front fcrein , brillant de nouveaux charmes 
Regardez-moi , tout changé que je fuis , 

Voyez l’effet de mes cruels ennuis ; 

De longs remors, une horrible trilleffe. 

Sur mon vifage ont flétri la jcunefle. 

Je fus peut-être autrefois moins affreux; 

Mais voyez-moi , c’eft tout ce que je veux. 

Lise. 

Si je vous vois confiant & raifonnable , 

C’en efl affez , je vous vois trop aimable. 

Euphe'mon fils. 

Que dites- vous ? Julie Ciel ! vous pleurez ? 

LiSE/r Marthe. 

Ah ! fouticn-moi , mes fens font égarés. 

Moi , je ferais l’époufe de fon frère ?... 
N’avez-vous point vu déjà votre pere ? 

E U P H e'-: M O N fils. 

Mon front rougit , il ne s’eft point montre 
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A ce vieillard que j’ai déshonoré. 

Haï de lui, profcrit fans efpérance, 

J’ofe l’aimer , mais je fuis fa préfence. 

Lise. 

■ Eh , quel eft doue votre projet enfin ? 

Euphe'mon fils. 

Si de mes jours Dieu recule la fin, 

Si votre fort vous attache à mon frère, 

Je vai chercher le trépas à la guerre; 

Changeant de nom , aulli-bien que d’état , 

Avec honneur je fervirai foldat. 

Peut-être un jour le bonheur de mes armes 
Fera ma gloire, & m’obtiendra vos larmes. 

Par ce métier l’honneur n’eft point bielle , 

Rofe & Fabert ont ainfi commencé. 

Lise. 

Ce defefpoir eft d’une ame bien haute , 

Il eft d’un cœur au-deflus de fa faute : 

Ces fentimens me touchent encor plus ,_ 

Que vos pleurs même à mes pieds répandus; 

Non , Euphémon , fi de moi je difpofe , 

Si je peux fuir l’hymen qu’on me propofe , 

De votre fort fi je peux prendre foin , 

Pour le changer vous n’irez pas fi loin. 

E u P H E M. O N fils. 

O Ciel ! mes maux ont attendri votre ame î 



Lise. 
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Lise. 

Ils me touchaient ; votre remors m’enflâme. 

Euphe'mon fils. 

Quoi ! vos beaux yeux fi longtems couroucés 
Avec amour fur les miens font baifles ! 

Vous rallumez ces feux fi légitimes, 

Ces feux facrés qu’avaient éteint mes crimes. 
Ah ! fi mon frère , aux tréfors attaché , 
Garde mon bien à mon père arraché. 

S’il engloutit à jamais l’héritage, 

Dont la Nature avait fait mon partage ; 

Qu’il porte envie à ma félicité; 

Je vous fuis cher, il cft déshérité. 

Ah ! je mourai de l’excès de ma joye. 

Marthe. 

Ma foi , c’eft lui qu’ici le Diable envoyé. 

L I S B. 

Contraignez-donc ces foupirs enflâmes, 
Difiimulez. 

Euphe'mon fils. 
Pourquoi, fi vous m’aimez? 

Lise. 

Ah ! redoutez mes parens , votre père ; 

Nous ne pouvons cacher à votre frère , 

Que vous avez embraflè mes genoux ; 
Laiflcz-le au moins ignorer que c’eft vous. 






Marthe. 

Je ris déjà de fa grave colere. 



SCENE IV. 

LISE, EUPHEMON fils, MARTHE, JAS- 
MIN, FIERENFAT dans le fond , pendant 
qu'Euphcmon lui tourne le dos. 

F IERENFAT. 

O U quelque Diable a troublé ma vilière , 

Ou II mon œil eft toujours clair & net , 

Je fuis. .. j’ai vu ... je le fuis. . . j’ai mon fait. 

En avançant vers Euphémon. 

Ah ! c’eft donc toi , traître , impudent , fauflàire. 

Euphe'mon en colère. 

Je.... 

Jasmin fe mettant entr'eux. 

C’eft , Monfieur , une importante affaire , 

Qui fe traitait , & que vous dérangez j 
Ce font deux cœurs en peu de tems changés j 
C’eft du refpeâ, de la reconnailfance , 

De la vertu. . . Je m’y perds quand j’y penfe. 

Fierenfat. 

De la vertu ? Quoi ! lui baifer la main ! 

De la vertu ? fcélérat î 

Eu- 
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Euphe'mon fils. 



Ah! Jafmin, 

Que fi j’ofais . . . 

Fierenfat. 

Non, tout ceci m’aflomme. 
Si c’eût été du moins un Gentilhomme ! 
Mais un valet , un gueux , contre lequel , 
En intentant un procès criminel, 

C’clt de l’argenc que je perdrai peut-être. 

Lise à Euphémon. 
Contraignez-vous , fi vous m’aimez. 



Fierenfat. 

Ah! traitre, 



Je te ferai pendre ici, fur ma foi. 

( A Marthe. ) 

Tu ris, coquine? 



De quoi ris-tu? 



Marthe. 

Oui , Monfieur. 

F I E R E N F A T. 

Et pourquoi ? 

M A R T H .E. 



Mais , Monfieur , de la chofe. . . 



,Fierenfat. 
Tu ne fais pas à quoi ceci t’expofe. 



Ma 




Ma bonne amie , & ce qu’au nom du Roi 
On fait par fois aux filles comme toi. 

Marthe. 

Pardonnez-moi , je le fai à merveilles. 

Fierenfat à Life . 

Et vous femblez vous boucher les oreilles. 
Vous, infidelle, avec votre air fucré. 

Qui m’avez fait ce tour prématuré ; 

De votre cœur l’inconftance eft précoce. 

Un jour d’hymen ! une heure avant la nôce! 
Voilà, ma foi, de votre probité! 

Lise. 

Calmez , Monfieur , votre cfprit irrité : 

Il ne faut pas fur la fimple aparence 
Légèrement comdamner l’innocence. 

Fierenfat. 

Quelle innocence ! 

Lise. 

Oui, quand vous connaîtrez 
Mes fentimens, vous les eltimerez. 

Fierenfat. 

Plaifant chemin pour avoir de l’eftime ! 

Euphe'mon fils. 
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Lise à Eupbémon. 

Quel couroux vous anime ? 

Eh , réprimez . . . 

Euphe'mon fils. 

Non , je ne peux fouffrir 
Que d’un reproche il ofe vous couvrir. 

Fierenfat. 

Savez- vous bien que l’on perd fon douaire , 

Son bien , fa dot, quand . . . 

Euphe'mon en colère , & mettant la main fur la 
garde de fon épée. 

Savez- vous vous taire? 

Lise. 

Et ! modérez . . . 

Euphe'mon fils. 

Monfieur le Préfident, 

Prenez un air un peu moins impofant , 

Moins fier , moins haut , moins Juge ; car Madame 
N’a pas l’honneur d’ètre encor votre femme > 

Elle n’eft point votre maîtreflc aufli. 

Eh ! pourquoi donc gronder de tout ceci ? 

Vos droits font nuis j il faut avoir fù plaire , 

Pour obtenir le droit d’ètre en colère. 

De tels apas n’étaient pas faits pour vous ; 

H vous fied mal d’ofer être jaloux. 

Madame eft bonne, & fait grâce à mon zèle: 
Imitez-la , foyez aufli bon qu’elle. 



< 



I 



Fier- 
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Fierenfat en pnfure de fe battre. 

) 

Je n’y puis plus tenir. A moi , mes gens. 

Euphe' mon fils. 

Comment ? 

Fierenfat. 

Allez me chercher des fergens. 

Lise à Euphémon fis. 

Retirez-vous. 

Fierenfat. 

Je te ferai connaître. 

Ce que l’on doit de relpeét à fon Maître , 

A mon état , à ma robe. 

Euphe' mon fils. 

Obfervez 

Ce qu’à Madame ici vous en devez ; 

Et quant à moi , quoi qu’il puifle en paraître , 

C’eft vous , Monfieur , qui m’en devez peut-être. 
Fierenfat. 

Moi . . . moi ? 

Euphe' mon fils. 

Vous . . . vous. 

Fierenfat. 

Ce drôle eft bien ofé. 

C’eft quelque amant en valet déguifé. 

Qui donc es-tu? rcpon-moi. 

E u* 
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Euphemon fils. 

Je l’ignore ; 

Ma deftinée eft incertaine encore ; 

Mon fort, mon rang, mon état, mon bonheur, 
Mon être enfin , tout dépend de fon cœur , 

De fes regards , de fa bonté propice. 

F I E R E N F A T. 

H dépendra bientôt de la Juftice , 

Je t’en répons ; va , va , je cours hâter 
Tous mes Records , & vite inftrumcnter. 

Allez , perfide , & craignez ma colère ; 
J’amènerai vos parens. vôtre père,- 
Votre innocence en fon jour paraîtra. 

Et comme il faut on vous eftimera. 



SCENE V. 

LISE, EUPHEMON fils, MARTHE. 
Lise. 

E H , cachez-vous , de grâce , rentrons vite , 

De tout ceci je crains pour nous la fuite,- 
Si votre père aprenait que c’eft vous , 

Rien ne pourait apaifer fon couroux,- 
Il penferait qu’une fureur nouvelle, 

Pour l’infulter en ces lieux vous rapelle , 

Que vous venez entre nos deux maifons 



Por- 
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Porter le trouble & les divifions ; 

Et l’on pourait , pour ce nouvel efclandre. 

Vous enfermer , hélas! fans vous entendre. 

Marthe. 

LaiiTez-moi donc le foin de le cacher. 

Soyez-en fuie , on aura beau chercher. 

Lise. 

Allez , croyez qu’il eft très-nécelfaire. 

Que j’adoucilfe en fecret votre père. 

De la nature il faut que le retour 
Soit, s’il fe peut, l’ouvrage de l’amour. 

Cachez-vous bien . . . ( à Marthe. ) 

Prends foin qu’il ne parailTe ; 

Eh , va donc vite. 

SCENE VI. 

m 

RONDON, LISE. 

Rondo n. 

K H bien ! ma Life, qu’eft-ce? 

Je te cherchais , & ton époux aulfi. 

Lise. 

Il ne l’efl: pas, que je crois , Dieu merci! 

R o N D ON. 

Où vas-tu donc ? 

Théâtre Tom. IV. M Lise. 
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Lise. 

Monfieur , la bienféance 
M’oblige encor d’éviter fa préfence. 

( Elle fort. ) 

Rond on. 

Ce Préfident eft donc bien dangereux ! 

Je voudrais être incognito près d’eux. 

Là . . . voir un peu quelle plaifante mine 
Font deux amans qu’à l’hymen on deftine. 

SCENE VIL 

FIERENFAT, RONDO N, Sergens. 

Fierenfat. 

A H ! les fripons , ils font fins & fubtils ,• 

Où les trouver ? où font-ils ? où font-ils ? 

Où cachent-ils ma honte & leur fredaine ? 

R O N D O N. 

Ta gravité me femble hors d’haleine. 

Que prétens-tu! que cherches tu? qu’as -tu? 

Que t’a- 1- on fait? 

Fl ER ENFAT. 

J’ai , qu’on m’a fait cocu. 

R O N D O N. 

Cocu! tudieu! pren garde, arrête, obferve. 

Fier- 
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COMEDIE. 

Fierenfa T. 

Oui, oui, ma femme. Allez, Dieu me préferve 
De lui donner le nom que je lui dois ! 

Je fuis cocu , malgré toutes les loix. 

R O N D O N. 

Mon gendre! 

Fierenfa T. 

Hélas ! il eft trop vrai , beau - père. ' 

R O N D O N. 

Eh quoi ! la chofe ! 

Fierenfa t. 

Oh ! la chofe elt fort claire. 

R O N D O N. 

Vous me pouffez. 

Fierenfa T. 

C’efl moi qu’ou pouffe à bout. 

R O N D O N. 

Si je croyais .... 

Fierenfa T. 

Vous pouvez croire tout. 

R O N D O N. 

Mais plus j’entens, moins je comprens, mon gendre. 

Fierenfa t. 

Mon fait pourtant eft facile à comprendre. 

Ma R o N 
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R O K D O N. 

S’il était vrai , devant tous mes voifins , 
J’ctranglerais ma Life de mes mains. 

F X ER E N F A T, 

Etranglez donc , car la choie elt prouvée. 

R O N D O N. 

Mais en effet ici je l’ai trouvée , 

La voix éteinte & le regard baiffé: 

Elle avait l’air timide , embaraffé. 

Mon gendre, allons, furprenons la pendarde, 
Voyons le cas, car l'honneur me poignarde. 
Tu-dicu, l’honneur! Oh voyez-vous ? Rondon, 
En fait d’honneur , n’entend jamais raifon. 

Fin du quatrième ASle. 
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ACTE V. 

S C E N E I. 

LISE, MARTHE. ■ 
Lise. 

A H ! je me fauve à peine entre tes bras. 

Que de dangers! quoi horrible embarras! 

Faut-il qu’une ame’auifi tendre, aulîî pure. 

D’un tel foupçon fouffre un moment l’injure! 

Cher Euphémon , cher & funefte amant , 

Es-tu donc né pour faire mon tourment? 

A ton départ tu m’arrachas la vie , 

Et ton retour m’expofe à l’infamie. 

( à Marthe. ) 

Prcn garde au moins , car on cherche partout. 
Marthe. 

J’ai mis, je crois, tous mes chercheurs à bout; 

Nous braverons le Greffe & l’écritoire ; 

Certains recoins, chez moi, dans mon armoire. 

Pour mon ufage en fecret pratiqués. 

Par ces furets ne font point remarqués. 

Là , votre amant fe tapit , fe dérobe 
Aux yeux hagards des noirs pédans eu robe ; 

M 3 Je 
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Je les ai tous fait courir comme il faut , 

Et de ces chiens la meute eft en défaut. 



SCENE IL 

LISE, MARTHE, JASMIN. 
Lise. 

Ej H bien, Jafmin, qu’a-t-on fait? 

Jasmin. 

Avec gloire 

J’ai foûtenu mon interrogatoire ; 

Tel qu’un fripon, blanchi dans le métier. 

J’ai répondu fans jamais m’effrayer. 

L’un vous traînait fa voix de pédagogue. 

L’autre braillait d’un ton cas , d’un air rogue , 
Tandis qu’un autre , avec un ton fluté , 

Difait ; Mon fils , fâchons la vérité. 

Moi toûjours ferme , & toujours laconique , 

Je rembarrais la troupe fcholaftiqae. 

Lise. 

On ne fait rien? 

Jasmin. 

Non , rien ; mais dès demain 
On faura tout ; car tout fe fait enfin. 



Lise. 
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L I -8 E. 

Ah ! que du moins Fierenfat en colère 
N’ait pas le tems de prévenir fou j)ère : 

Je tremble encor, & tout accroît ma peur; 

Je crains pour lui, je crains pour mon honneur: 

Dans mon amour j’ai mis mes efpcranccs ; 

Il m’aidera .... 

Marthe. 

Moi , je fuis dans des trances , 

Que tout ceci ne foit cruel pour vous ; 

Car nous avons deux pères contre nous : 

Un Préfident, les bégueules, les prudes. 

Si vous Paviez quels airs hautains & rudes, 

Quel ton févère , & quel fourcil froncé , 

De leur vertu le faite rehaulfé. 

Prend contre vous , avec quelle infolence 
Leur acrèté pourfuit votre innocence, 

Leurs cris , leur zèle & leur fainte fureur , 

Vous feraient rire , ou vous feraient horreur. 

J a s m r N. 

J’ai voyagé, j’ai vu du tintamare ; 

Je n’ai jamais vu femblable bagare ; 

Tout le logis eft fans-dclfus-delfous. 

Ah ! que les gens font fots , méchans & fous ! 

On vous accufe , on augmente , on murmure ; 

En cent faqons on conte l’avanture ; 

M 4 Les 
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Les violons font déjà renvoyés , 

Tout interdits, fans boire, & point payes. 
Pour le feftin fix tables bien dretfées 
Dans ce tumulte ont été renverfées. 

Le peuple accourt , le laquais boit & rit , 

Et Rondon jure, & Fierenfat écrit. 

Lise. 

Et d’Eupbémon le père rcfpe&able, 

Que fait-il donc dans ce trouble effroyable? 

M A R T H E. 

Madame , on voit fur fon front éperdu 
Cette douleur qui fied à la vertu i 
Il lève au Ciel les yeux ; il ne peut croire , 
Que vous ayez d’une tache fi noire 
Souillé l’honneur de vos jours innocens ; 

Par des raiforts il combat vos parens. 

Enfin furpris des preuves qu'on lui donne , 
Il en gémit , & dit que fur perfonne 
Il ne faudra s’aflurer déformais. 

Si cette tache a flétri vos attraits. 

Lise. 

Que ce vieillard m’infpire de tendrefle! 

Marthe. 

Voici Rondon , vieillard d’une autre efpèce. 
Fuyons, Madame. 
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L‘l S E. 

Ah! gardons-nous-en bien. 

Mon cœur eft pur , il ne doit craindre rien. 

J A s M I N. 

Moi, je crains donc. 

SCENE III. 

LISE, MARTHE, RONDO N. 

R O N D O N. 

M Atoife , mijaurée ! 

Fille prefféc , ame dénaturée ! 

Ah ! Life , Life : allons , je veux favoir 
Tous les entours de ce procédé noir : 

Çà , depuis quand connais-tu le Corfaire ? 

Son nom , fon rang , comment t’a-t-il pu plaire ? 

De fes méfaits je veux favoir le fil. 

D’où nous vient-il T En quel endroit eft-il? 

Répon , répon : tu ris de ma colère } 

Tu ne meurs pas de honte ? 

Lise. 

Non, mon père. 

R O N D O N. 

Encor des non ? toujours ce chien de ton ; 

Et toujours non , quand on parle à Rondon ! 

La 
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La négative eft pour moi trop fufpede ; 

Quand on a tort il faut qu’on me refpede , 

Que l’on me craigne, & qu’on fâche obcïr. 

Lise. 

Oui , je fuis prête à vous tout découvrir. 

R O N D O N. 

Ah ! c’eft parler cela ; quand je menace , 

On eft petit. . . . 

Lise. 

Je ne veux qu’une grâce, 

C’eft qu’Euphémon daignât auparavant 
Seul en ce lieu me parler un moment. 

R O N D O N. 

Euphémon? bon ! eh, que poura-t-il faire? 
C’eft à moi feul qu’il faut parler. 

Lise. 

Mon père, 

J’ai des fecrets qu’il faut lui confier ; 

Pour votre honneur daignez me l’envoyer ; 
Daignez . . . c’eft tout ce que je puis vous dire. 

Rond on. 

A fa demande encor fout-il fouferire ; 

A ce bon homme elle veut s’expliquer ; 

On peut fort bien fouffrir , fans rien rifquer , 
Qu’en confidence elle lui parle feule ; 

Puis fur le champ je cloître ma bégueule. 
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SCENE IV. 

LISE, MARTHE. 

Lise. 

T'N Igné Euphémon, pourais-je te toucher? 

Mon cœur de moi fernble fe détacher. 

J’attens ici mon trépas ou ma vie. 

(A Marthe.') 

Ecoute un peu. ( Elle lui parle à Pareille. ) 

Marthe. 

Vous ferez obéie. 



S C E N E V. 

EUPHEMON Père, LISE. 

L I S E. 

U N fiége . . . Hélas !... Monfieur , afleyez-vous , 

Et permettez que je parle à genoux. 

Eu P h EM ON Petnpêchant de fe mettre à genoux. 
Vous m’outragez. 

Lise. 

Non, mon cœur vous révéré. 

Je vous regarde à jamais comme un père. 

Edphe- 
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Euphe'mon Pérc. 

Qui vous ! ma fille ! 

Lise. 

Oui , j’ofe me flater 
Que c’eft un nom que j’ai fu mériter. 

Euphe'mon père. 

Après l’cclat & la trille avanture , 

Qui de nos nœuds a caufé la rupture ! 

Lise. 

Soyez mon Juge, & liiez dans mon cœur; 

Mon Juge enfin fera mon protecteur : 
Ecoutez-moi; vous allez reconnaître 
Mes fentimens , & les vôtres peut-être. 

Elle prend un fiêge à côté de lui. 
Si votre cœur avait été lié , 

Par la plus tendre & plus pure amitié j 
A quelque objet , de qui l’aimable enfance 
Donna d’abord la plus belle efpérance. 

Et qui brilla dans fon heureux printems , 
CroilTant en grâce , en mérite , en talens ; 

Si quelque tems fa jeunelfe abufée , 

Des vains plaifirs fuivant la pente aifée. 

Au feu de l’âge avait facrifié 
Tous fes devoirs , & même l’amitié. 

E u p h e' M o N père. 

Eh bien ? 



Lise. 
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Lise. 

Monfieur , fi fon expérience 
Eût reconnu la trille jouïlfance 
De ces faux biens, objets de fes tranfports. 
Nés de l’erreur & fuivis des remors > 
Honteux enfin de fa folle conduite , 

Si fa raifon , par le malheur inftruite , 

De fes vertus rallumant le flambeau , 

Le ramenait avec un cœur nouveau;. 

Ou que plutôt, honnète-homme & fidelle, 

Il eût repris fa forme naturelle ; 

Pouriez-vous bien lui fermer aujourdhui 
L’accès d’un cœur qui fut ouvert pour lui? 

• E u p H E' M O N père. 

De ce portrait que voulez-vous conclure? 

Et quel raport a-t-il à mon injure ? 

Le malheureux , qu’à vos pieds on a vu , 

Eli un jeune homme en ces lieux inconnu ; 
Et cette veuve, ici dit elle-même, 

Qil’elle l’a vu fix mois dans Angoulêmc ; 
Un autre dit que c’ell un effronté, 
D’amours obfcurs follement entêté; 

Et j’avoûrai , que ce portrait redouble 
L’étonnement & l’horreur qui me trouble. 
Lise. 

Hélas ! Monfieur , quand vous aurez apris 
Tout ce qu’il elt , vous ferez plus furpris. 



U 



De 
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De grâce un mot : Votre arae eft noble & belle î 
L a cruauté n’eft pas faite pour elle. 

N’eft-il pas vrai qu’Euphémon votre fils 
Fut longtems cher à vos yeux attendris? 

Euphe'mon père. 

Oui, je l’avoué, & fès lâches offenfes 
Ont d’autant mieux mérité mes vengeances : 

J’ai plaint fa mort , j’avais plaint fes malheurs -, 
Mais la Nature , au milieu de mes pleurs , 

Aurait laifle ma raifon faine & pure 
De fes excès punir fur lui l’injure. 

Lise. 

Vous ! vous pouriez à jamais le punir , 

Sentir toûjours le malheur de haïr. 

Et repoulfer encor avec outrage 
Ce fils changé , devenu votre image , 

Qui de fes pleurs arroferait vos pieds ? 

Le pouriez- vous ? 

Euphe'mon père. 

Hclas ! vous oubliez , 

Qu’il ne faut point par de nouveaux fuplices. 

De ma bleflure ouvrir les cicatrices ; 

Mon fils eft mort , ou mon fils loin d’ici 
Eft dans le crime a jamais endurci ; 

De la vertu s’il eût repris la trace. 

Viendrait-il pas me demander fa grâce ? 
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Lise. 

La demander ! fans doute il y viendra ; 

Vous l’entendrez; il vous attendrira. 

E U P H e'm O N père. 

Que dites-vous? 

Lise. 

Oui , fi la mort trop promte 
N’a pas fini fa douleur & fa honte , 

Peut-être ici vous le verrez mourir 
A vos genoux d’excès de repentir. 

Euphe'mon père. 

Vous fentez trop quel eft mon trouble extrême. 

Mon fils vivrait! 

Lise. 

S’il refpire , il vous aime. 

Euphe' mon père. 

Ah ! s’il m’aimait ; mais quelle vaine erreur ! 

Comment ? de qui l’aprendre ? 

Lise. 

De fon cœur. 

E u p h e' m o N père. 

Mais , fauriez-vous ?... 

Lise. 

, Sur tout ce qui le touche 

La vérité vous parle par ma bouche. 

Euphe' mon père. 

Non j non , c’eft trop me tenir en fufpens ; 

Ayez 
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Ayez pitié du déclin de mes ans : 

J’efpère encor, & je luis plein d’allarmes. 

J’aimai mon fils , jugez-en par mes larmes. 

Ah / s’il vivait , s’il était vertueux ! 

Expliquez- vous ; parlez-moi. 

Lise. 

Je le veux. 

H en eft tems , il faut vous fatisfairc. 

(Elle fait quelques pas , çf? s'adreffe à Euphèmon fils , 
qui ejl dans la coulijfe. ) 

Venez enfin. 



SCENE VI. 

EUPHEMON père, E U P H É M O N fils, 

» . 

LISE. 

E U P H e' M O N père. 

Q Ue vois-je? ô Ciel! 

Eu P H e' M O N fils. 

Mon père , 

Connaiflez-moi , décidez de mon fort. 

J’attens d’un mot , ou la vie , ou la mort. 

Euphe'm on père. 

Ah ! qui t’amène en cette conjoncture ? 

E u- 
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Euph e'mon fils. 

Le repentir, l’amour & la nature. 

Lise Je mettant aujjî à genoiot, 

A vos genoux vous voyez vos enfans ; 

Oui, nous avons les mêmes fentimens. 

Le même cœur ... 

Euphe'mon fils en montrant Lift. 
Hélas! fon indulgence 
De mes fureurs a pardonné Poffenfe; 

Suivez , fuivez, pour cet infortuné , 

L’exemple heureux que l’amour a donné. 

Je n’efpérais , dans ma douleur mortelle , 

Que d’expirer aimé de vous & d’elle: 

Et fi je vis , ah ! c’eft pour mériter 
Ces fentimens dont j’ofe me flater. 

D’un malheureux vous détournez la vûe , 

De quels tranfports votre ame cft-elle émue ? 

Eft-ce la haine ? Et ce fils condamné . . . 

Euphe'm on père ? Je levant £5? l'embraffant . 
C’eft la tendrefle , & tout eft pardonné , 

Si la vertu régne enfin dans ton ame : 

Je fuis ton père. 

Lise. 

Et j’ofe être fa femme. 

J’étais à lui : permettez qu’à vo^ pieds 
Nos premiers nœuds foient enfin renoués. 

• Théâtre Tom. IV. N Non,' 
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Non, ce n’eft pas votre bien qu’il demande; 
D’un cœur plus pur il vous porte 1 oi&ande. 
Il ne veut rien, & s’il eft vertueux. 

Tout ce que j’ai fuffira pour nous deux. 



SCENE VIL 

Les A&eurs précédens , RONDON , Mde. CROUPIL- 
LAC, F1ERENF AT , Recors, Suite. 

Fibresiai. 

A H le voici qui parle encor a Life. 

Prenons notre homme hardiment par furprife. 
Montrons un cœur au-deflus du commun. 

R O N D O K. 

Soyons hardis, nous fommes fix contre un. 

* Lise <i Rottdon. 

Ouvrez les yeux , & connaiflez qui j’aime. 

R O N DON. 

C’eft lui. 

FlERENFAT. 

Qui donc ? 

Lise. 

Votre frère. 

EufH(t'«oH père. 

Lui-même. 



Fie 



COMEDIE. 






Fierenfat. 

Vous vous moquez, ce fripon? mou frère? 

Lise. 

Oui. 

Mde. C ROUPILLA c. 

J’en ai le cœur tout-à-fait réjoui. 

R O N D O N. 

Quel changement! quoi? c’eft donc-là mon drôle 

Fierenfat. 

Oh , oh ! je joue un fort fingulier rôle : 

Tudieu quel frère! 

Eu ph e' mon père. 

Oui, je l’avais perdu; 

Le repentir , le Ciel me l’a rendu. 

Mde. Croupillac. 

Bien à propos pour moi. 

Fierenfat. 

La vilaine ame ! 

Il ne revient que pour m’ôter ma femme ! 

E u P h e'm O N fils à Fierenfat. 

Il faut enfin que vous me connaifliez ; 

„ C’eft vous, Monfieur, qui me la ravilïiez. 

Dans d’autre tems j’avais eu fa tendreffe. 
L’emportement d’une folle jeunefle . 

M’ôta ce bien , dont on doit être épris , 

Et dont j’avais trop mal connu le prix. 

J’ai retrouvé , dans ce jour falutaire , 

N 2 Ma 
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Ma probité , ma maitreffe , mon pèr-e. 

M’cnvicrez-vous l’inopiné retour 

Des droits du fang, & des droits de l’amour? 

Gardez mes biens , je vous les abandonne ; 

Vous les aimez . . . moi j’aime fa perfonne ; 

Chacun de nous aura fon vrai bonheur , 

Vous dans mes biens, moi, Monfieur, dans fon cœur. 

E u p h e'm o N père. 

Non , fa bonté fi défintéreffée , 

Ne fera pas fi mal récompenfée ; 

Non, Euphémon, ton père ne veut pas 
T’offrir fans bien , fans dot , à fes apas. 

R o N D o K. 

Oh! bon cela. 

Mde. Croupillac. 

Je fuis émerveillée , 

Toute ébaudie , & toute confoléc. 

Ce Gentilhomme eft venu tout exprès. 

En vérité , pour venger mes attraits. 

A Euphémon fils. 

Vite , époufez : le Ciel vous favorife : 

Car tout exprès pour vous il a fait Life. 

Et je pourais, par ce bel accident, 

Si l’on voulait, ravoir mon Préfident. 

Lise à Rondon. 

De tout mon cœur. Et vous , fouffrez , mon père } 
Souffrez qu’une ame & fidelle & fincère, 

Qui 
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Qui ne pouvait fe donner qu’une fois , 

Soit ramenée à fes premières loix. 

R O N D O N. 

Si fa cervelle eft enfin moins volage. . . . 

Lise. 

Oh ! j’en répons. 

R o N d o N. 

S’il t’aime , s’il eft fage, . . . 

Lise. 

N’en doutez pas. 

R O N D O N. 

Si furtout Euphémon 
D’une ample dot lui fait un large don. 

J’en fuis d’accord. 

Fierenfat. 

Je gagne en cette affaire 

Beaucoup , fans doute , en trouvant un mien frères 
Mais cependant je perds en moins de rien , 

Mes fraix de noce , une femme & du bien. 

Mde. Croupillac. 

Eh ! fi vilain ! quel cœur fordide & chiche ! 

Faut-il toujours courtil'er la plus riche ? 

N’ai-je donc pas en contrats , en châteaux , 

Affez pour vivre , & plus que tu ne vaux ? 

Ne fuis-je pas en datte la première? 

N’as-tu pas fait, dans l’ardeur de me plaire. 

De longs fermens , tous couchés par écrit , 

N 3 Des 
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Des madrigaux , des chanfons fans efprit ? 

Entre les mains j’ai toutes tes promeffes; 

Nous plaiderons; je montrerai les pièces; 

Le Parlement doit eu femblable cas 

» 

Rendre un arrêt contre tous les ingrats. 

R O N D O N. 

Ma foi, l’ami, crain fa jufte colère; 

Epoufe-la , croi - moi , pour t’en défaire. 

Euphe'mon père à Aide. Croitpillac. 
Je fuis confus du vif emprelfement 
Dont vous datez mon fis le Préfident ,• 

Votre procès lui devrait plaire encore : 

C’eft un dépit dont la caufe l’honore. 

Mais permettez que mes foins réunis, 

Soient pour l’objet qui m’a rendu mon fils. 
Vous, mes enfans, dans ces momens profpères , 
Soyez unis , embraifez - vous en frères. 

Vous , mon ami, rendons grâces aux Cieux, 
Dont les bontés ont tout fait pour le mieux. 
Non, il ne faut, & mon cœur le confelfe, 
Defdpérer jamais île la jeuneflè. 

Fin du cinquième & dernier Acie. 
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A MADAME 

LA MARQUISE DE PRIE. 

0 

V Ous, qui pofledez la beauté , 

Sans être vaine ni coquette > 

Et l’extrême vivacité. 

Sans être jamais indifcrette: 

Vous, à qui donnèrent les Dieux 
Tant de lumières naturelles, 

Un efprit jufte, gracieux. 

Solide dans le férieux , 

Et charmant dans les bagatelles ; 

Souffrez , qu’on préfente à vos yeux 
L’avanture d’un téméraire , 

• Qiff perd ce qu’il aime le mieux , 

Pour s’être vanté de trop plaire. 

Si l’Héroïne de la pièce , 

De Prie, eût eu vôtre beauté, 

On excuferait la Faiblefle 
Qu’il eut de s’être un peu vanté. 

Quel amant ne ferait tenté 
De parler de telle maîtrcfle. 

Par un excès de vanité. 

Ou par un excès de tendreflè? 

ACTEURS. 
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EUPHE'MIE. 

D A M I S. 
HORTENSE. 

T R A S I M O N. 
CLITANDRE. 

N ER I NE. 
p a s au I N. 

Plufieurs laquais de Damis. 
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SCENE I. 

EÜPHEMIE, d a m i s. 

E u p h e'm i E. 

N ’ Attendez pas , mon fils , qu’avec un ton févère 
Je déployé à vos yeux l’autorité de mère. 
Toujours prête à me rendre à vos juftes raifons. 

Je vous donne un confeil , & non pas des leçons. 

C’eft mon cœur qui vous parle , & mon expérience 
Fait que ce cœur pour vous fe trouble par avance. 
Depuis deux mois au plus vous êtes à la Cour ; 

Vous ne connaiiicz pas ce dangereux féjour. 

Sur un nouveau venu le Courtifan perfide 
Avec malignité jette un regard avide. 

Pénétre fes défauts, & dès le premier jour, 

Sans pitié le condamne, & même fins retour. 
Craignez de ces Meilleurs la malicejprofonde. 



Le 
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Le premier pas , mon fils, que l’on fait dans le monde, 
Eft celui dont dépend le relie de nos jours. 

Ridicule une fois, on vous le croit toujours. 
L’impreffion demeure. En vain croilfant en âge. 

On change de conduite, on prend un air plus fage. 

On foulfre encor longtems de ce vieux préjugé : 

On eft fufpcâ encor, lorfqu’on eft corrigé; 

Et j’ai vu quelquefois payer dans la vieillelfe 
Le tribut des défauts qu’on eut dans la jeunelfe. 
Connaiffez donc le monde , & fongez qu’aujourdhui 
Il faut que vous viviez pour vous moins que pour lui. 

D A M I S. 

Je ne fai où peut tendre un li long préambule. 
Eupke'mie. 

Je vois, qu’il vous parait injufte & ridicule. 

Vous méprifez des foins pour vous bien importans ; 

Vous m’en croirez un jour; il n'en fera plus tems. 

Vous êtes indiferet. Ma trop longue indulgence 
Pardonna ce défaut au feu de votre enfance ; 

Dans un âge plus mur il caufe ma frayeur: 

Vous avez des talens, de l’efprit & du cœur; 

Mais croyez qu’en ce lieu tout rempli d’injuftices, 

Il n’eft point de vertu qui rachète les vices , 

Qu’on cite nos défauts en toute occafiùn. 

Que le pire de tous eft l’indifcrétion , 

Et qu’à la Cour, mon fils, l’art le plus nécelfaire 
N’eft pas de bien parler , mais de favoir fe taire. 

Ce 
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Ce n’eft pas en ce lieu , que la focieté 
Permet ces entretiens remplis de liberté ; 

Le plus fou vent ici l’on parle fans rien dire ; 

Et les plus ennuyeux favent s’y mieux conduire. 

Je connais cette Cour: on peut fort la blâmer} 

Mais lorfqu’on y demeure , il faut s’y conformer. 

Pour les femmes furtout, plein d’un égard extrême. 
Parlez-en rarement , encor moins de vous-même. 
Parailfez ignorer ce qu’on fait , ce qu’on dit } 

Cachez vos fentimens, & même votre efprit: 

Surtout de vos fecrets foyez toujours le maître: 

Qui dit celui d’autrui doit pafler pour un traître } 

Qui dit le fien , mon fils , palfe ici pour un fot } 
Qu’avez-vous à répondre à cela? 

D A M I S. 

Pas le mot. 

Je fuis de votre avis : je hais le caractère 
De quiconque n’a pas le pouvoir de fe taire } 

Ce n’eft pas là mon vice ; & loin d’être entiché 
Du défaut qui par vous m’eft ici reproché, 

Je vous avoué enfin , Madame , en confidence , 

Qu’avec vous trop longtems j’ai gardé le filence. 

Sur un fait dont pourtant j’aurais dû vous parler; 
Mais fouvent dans la vie il faut ditfimulcr. 

Je fuis amant aimé d’une veuve adorable , 

Jeune, charmante, riche, aulfi fage qu’aimable; 

C’eft Hortenfe. A ce nom, jugez de mon bonheur. 
Jugez, s’il était fu, de la vive douleur 

De 
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De tous nos Courtifans qui foupirent pour elle. 

Nous leur cachons à tous notre ardeur mutuelle. 
L’amour depuis deux jours a ferré ce lien , 

Depuis deux jours entiers : & vous n’en favez rien. 

Eu P H e M 1 E. 

Mais j’étais à Paris depuis deux jours. 

D A M I S. 

Madame , 

On n’a jamais brûlé d’une fi belle dame. 

Plus l’aveu vous en plait, plus mon cœur ell content. 
Et mon bonheur s’augmente en vous le racontant. 

E u P h e' m 1 E. 

Je fuis fûre , Daniis , que cette confidence 
Vient de votre amitié, non de votre imprudence. 

D A M I S. 

En doutez-vous? 

E u p h e'm 1 E. 

Eh ! eh !.. . mais enfin entre nous , 
Songez au vrai bonheur \ qui vient s’offrir à vous: 
Hortenfe a des apas ; mais de plus cette Hortenfe 
Eft le meilleur parti, qui foit pour vous en France. 

D A M I S. 

Je le fai. 

E u P H e'm 1 E. 

D’elle feule elle reçoit des loix, 

Et le don de fa main dépendra de fon choix. 

D A M 1 S. 

Et tant mieux. 

E u- 
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E U P H E' M I E. 

Vous faurez flater fou cara&ère , 

Ménager fon efprit. 

D a m 1 s. 

Je fais mieux; je fai plaire. 

E U p h e' M 1 E. 

C’eft bien dit ; mais , Damis , elle fuit les éclats , 

Et les airs trop bruyans ne l’accommodent pas. 

Elle peut , comme une autre , avoir quelque faibleflè ; 
Mais jufques dans fes goûts elle a de la fageife. 

Craint furtout de feovoir en fpedtacle à la Q>ur , 

Et d’ètre le fujet de l’hiftoire du jour. 

Le fecret , le my itère e!t tout ce qui la date. 
Damis. 

Il faudra bien pourtant qu’enfin la cliofe éclate. 

E u P ri e' M 1 E. 

Mais près d’elle, en un mot, quel fort vous a produit? 
Nul jeune homme jamais n’eft chez elle introduit. 

Elle fuit avec foin , en pcrfonne prudente , 

De nos jeunes Seigneurs la cohue éclatante. 

Damis. 

Ma foi chez elle encor je ne fuis point reçu ; 

Je l’ai longtcms lorgnée , & grâce au Ciel , j’ai plu. 
D’abord elle rendit mes billets fans les lire; 

Bientôt elle les lut , & daigne enfin m’écrire. 

Depuis près de deux jours je goûte un doux efpoir, 
Et je dois en un mot l’entretenir ce foir. 

E u- 
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E U P H E' M I E. 

Eh bien , je veux aullî l’aller trouver moi-même. 

La mère d’un amant qui nous plait , qui nous aime, 
EU: toujours , que je croi , reçue avec plailir. 

De vous adroitement je veux l’entretenir. 

Et difpofer fou cœur à preller l’hymenée , 

Qui fera le bonheur de votre deftince. 

Obtenez au-plûtôt & fa main & fa foi ; 

Je vous y fervirai ; mais n’en parlez qu’à moi. 

D a m i s. 

Non , il n’çft point ailleurs , Madame , je vous jure , 
Une mère plus tendre , une amitié plus pure ; 

A vous plaire à jamais je borne tous mes vœux. 

E u P h e' M i E. 

Soyez heureux , mon fils , c’eft tout ce que je veux. 



SCENE IL 

D A M I S fettl. 

"IV A mère n’a point tort ; je fai bien, qu’en ce monde 
Il faut, pour réunir, une adrelfe profonde. 

Hors dix ou douze amis, à qui je puis parler. 

Avec toute la Cour je vai dilfimuler. 

Çà, pour mieux eflayer cette prudence extrême. 

De nos fecrets ici ne parlons qu’à nous-mème. 
Examinons un peu fans témoins, fans jaloux. 

Tout ce que la fortune a prodigué pour nous. 

Je 
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Je hais la vanité mais ce n’efl: point un vice j 
De favoir fe connaître,, & fe rendre juftice. 

On n’elf pas fans efprit, on plaît, on a, je croi. 

Aux petits cabinets l’air de l’ami du Roi. 

Il faut bien s’avouer que l’on eft fait à peindre » 

On danfe , on chante, on boit , on fait parler & feindre,' 
Colonel à treize ans , je penfe avec railbn , 

Que l’on peut à trente ans m’honorer d’un bâton. 
Heureux en ce moment, heureux en efpérance, 

Je garderai Julie, & vais avoir Hortenfe. 

Poifeifeur une fois de toutes fes beautés. 

Je lui ferai par jour vingt infidélités j 

Mais fans troubler en rien la douceur du ménage , 

Sans être foupçonné , fans paraître volage. 

Et mangeant en lîx mois la moitié de fon bien. 

J’aurai toute la Cour fans qu’on en fâche rien. 



SCENE III. 

D A M I S, T R A S I M O N. 

D A M 1 S. 

H ! bon jour , Commandeur. 

Trasimon. 

Aye ! ouf! on m’elhopie. . . , 

D A M i s. 

Embraffons-nous encor , Commandeur , je te prie , 
Tl'éatre Tom. IV. O T R A- 
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T & i' S I MON. 

Souffrez ... 



D A M I S. 

Que je t’étouffe une troifiéme fois. 

T R A S I M O N. 

Mais quoi? 

D A M I S. 

Déride un peu ce renfrogné minois. 
Réjouï-toi , je fuis le plus heureux des hommes. 

Trasi mon. 

Je venais pour vous dire . . . 

D a M i s. 

Oh ! parbleu tu m’affommes , 
Avec ce front glacé que tu portes ici. 

T R a s i m o N.. 

Mais je ne prétens pas vous réjouir auffi. 

Vous avez fur les bras une facheufe affaire. 

D A M I S. 

Eh ! eh ! pas fi fâcheufe. 

Trasimqn. 

Ermini» & Valère 

Contre vous en ces lieux déclament hautement : 

Vous avez parlé d’eux un peu légèrement ; 

Et même depuis peu le vieux Seigneur Horace 
M’a prié . . . 

D a m i s. 

Voilà bien de quoi je m’embarraffe. 

Horace eft un vieux fou, plutôt qu’un vieux Seigneur, 

Tout 
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Tout chamarré d’orgueil, paitri d’un faux honneur, 

Alfez bas à la Cour, important à la ville, 

Et non moins ignorant qu’il veut paraître habile. 

Pour Madame Erminie , on fait alfez comment 
Je l’ai prife & quittée un peu trop brufqucment. 

Qu’elle eft aigre , Erminie , & qu’elle eft tracaillère ! 

Pour fon petit amant , mon cher ami Valère , 

Tu le connais un peu : parle j as-tu jamais vu 
Un efprit plus guindé, plus gauche, plus tortu?. .. 

A propos , on m’a dit hier en confidence , 

Que fon grand frère aîné , cet homme d’importance , 

Eli reçu chez Clarice avec quelque faveur , 

Que la grôlfe Comtellè en crève de douleur. 

Et toi, vieux Commandeur, comment va la tendreife ? 

T R A s i M o N. 

Vous favez, que le fexe alfez peu m’intérclîè. 

D A M I S. \ 

Je ne fuis pas de même ; & le fexe , ma foi , 

A la ville , à la Cour , me donne alfez d’emploi. 

Ecoute, il faut ici que mon cœur te confie 
Un fecret dont dépend le bonheur de ma vie. 

Trasimon. 

Puis-je vous y fervir ï . 

D A M I s. 

Toi ? point du tout, 

Trasimon. 

• Eh bien 

Damis , s’il eft ainfi , ne m’en dites donc rien. 

O 2 D a- v 
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D A M I S. 

Le droit de l’amitié . . . 

Trasimon. 

C’eft cette amitié même 
Qui me fait éviter , avec un foin extreme , 

Le fardeau d’un fecret au hazard confié. 

Qu’on me dit par faiblelfe , & non par amitié , 

Dont tout autre que moi ferait dépolltaire , 

..Qui de mille foupçons elt la fource ordinaire , 

Et qui peut nous combler de honte & de dépit. 

Moi d’en avoir trop fîi , vous d’en avoir trop dit. 

D a M x s. 

Malgré toi, Commandeur, quoi que tu puilTes dire , 
Pour te faire plaifir , je veux du moins te lire 
Le billet qu’aujourdhui . . . 

Trasimon. 

Par quel empreflemcnt . . . 

D a m i s. 

Ah ! tu le trouveras écrit bien tendrement. 

Trasimon. 

Puifque vous le voulez enfin. . . 

D a m i s. 

C’eft l’amour même , 

Ma foi, qui l’a diété. Tu verras, comme on m’aime. 

La main, qui me l’écrit, le rend d’un prix... vois-tu... 
Mais d’un prix ... eh ! morbleu , je crois l’avoir perdu. 
Je ne le trouve point. . . Holà , la Fleur , la Brie ! 

SCENS 
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SCENE IV. 

DAMIS, TRASIMON, pluficurs laquais» 
Un laquais. 

M Onfeigneur ? 

D A M x s. 

Remontez vite à la galleric; 
Retournez chez tous ceux que j’ai vu ce matin: 
Allez chez ce vieux Duc ... ah ! je le trouve enfin. 
Ces marauds l’ont mis là par pure ctourderie. 

A fes gens. 

Laiflez-nous. Commandeur, écoute , je te prie. 



SCENE V. \ 

\ 

DAMIS, TRASIMON» CLITANDRE, 
pas au I N. 

Cl . itandre à Pafquin tenant un billet à la main. 

O Ui , tout le long du jour demeure en ce jardin : 

Obfervc tout, voi tout , redi - moi tout , Pafquin; 

Ren-moi compte, en un mot , de tous les pas d’Hortenfe. 

Ah! je faurai. .. 

S 

\ 

O ? SCE 
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SCENE VI. 

DAMIS, TRASIMON, CLITANDRE. 

DaMIS. 

"V Oici le Marquis qui s’avance. 

Bon jour , Marquis. 

CLITANDRE un billet à la main. 

Bon jolir. 

Damis. , - 

Qu’as-tu donc aujourdhui? 
Sur ton front à longs traits qui Diable a peint l’ennui ? 
Tout le monde m’aborde avec un air fi morne , 

Que je croi. . . 

CLITANDRE bas. 

Ma douleur , hélas ! n’a point de borne. 
Damis. 

Que marmotcs - tu là ? 

CLITANDRE bas. 

Que je fuis malheureux / 

D a M i s. 

Ça , pour vous égayer , pour vous plaire à tous deux. 
Le Marquis entendra le billet de ma belle. " 

CLITANDRE bas , en regardant le billet qu'il 
a entre les mains. 

Quel congé ! quelle lettre ! Hortenfe ... ah ! la cruelle ! 

DaMis. 
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D A M I s à Clitandre. 

C’eft un billet à faire expirer un jaloux. 

Clitandre. 

Si vous ctes aimé , que votre fort eft doux î 
D A M I S. 

Il le faut avouer , les femmes de la ville , 

Ma foi , ne favent point écrire de ce ftile. 

Il lit. 

„ Enfin je cède aux feux dont mon cœur eft épri* ; 

„ Je voulais le cacher ; mais j’aime à vous le dire. 

„ Eh! pourquoi ne vous point écrire 
„ Ce que cent fois mes yeux vous ont fans doute apris? 

„ Oui, mon cher Damis , je vous aime , 

„ D’autant plus que mon cœur peu propre à s’enflâmer, 
„ Craignant votre jeuneffe , & fc craignant lui-même , 

„ A fait ce qu’il a pu pour ne vous point aimer. 

„ PuiiTai-je, après l’aveu d’une telle faiblefle , 

„ Ne me la jamais reprocher ! 

„ Plus je vous montre ma tendrefTe , 

,, Et plus à tous les yeux vous devez la cacher. 

T R a s i M o N. 

Vous prenez très-grand foin d’obéir à la Dame , 

Sans doute, & vous brûlez d’une difcréte flâme. 
Clitandre. 

Heureux , qui d’une femme adorant les apas , 

Reçoit de tels billets, & ne les montre pas! 

Damis. 

Vous trouvez donc la lettre. . . . 

O 4 
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Trasimon". 

Un peu forte. 
Clita n d R e. 



Adorable. 

D a m i s. 

Celle qui me l’écrit eft cent fois plus aimable. 

Que vous feriez charmés , fi vous faviez fon nom f 
Mais dans ce monde il faut de la difcrétion. 
Trasimon. 

Oh ! nous n’exigeons point de telle confidence. 
Clitandre. 

Damis , nous nous aimons ; mais c^eft avec prudence. 
Trasimon. 

Loin de vouloir ici vous forcer de parler. . * 
Damis. 

Non , je vous aime trop pour rien diilimuler. 

Je voi que vous penfez, & la Cour le publie, 

Que je n’ai d’autre affaire ici qu’avec Julie. 
Clitandre. 

On le dit d’après vous , mais nous n’en croyons rien. 
Damis. 

Oh ! croi. . . jufqu’à préfent la chofe allait fort bien: 
Nous nous étions aimés , quittés , repris encore ; 

On en parle partout. 

Trasimon. 

Non , tout cela s’ignore. 

. Damis. 

Tu crois qu’à cet oifon je fuis fort attaché. 

Mais 
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Mais par ma foi j’en fuis très faiblement touché. 
Trasimon. 

Ou fort, ou faiblement, il ne m’importe guère. 

D A M I S. 

La Julie eft aimable, il eft vrai, mais légère. 

L’autre efl ce qu’il me faut ; & c’eft folidement 
Que je l’aime. 1 

Clitandr.e. 

Enfin donc cet objet fi charmant . . . 

D A M I S. 

Vous m’y forcez : allons , il faut bien vous l’aprendre., 
Regarde ce portrait, mon cher ami Clitandre. 

Çà , di - moi , fi jamais tu vis de tes deux yeux 
Rien de plus adorable & de plus gracieux ? 

C’eft Macé qui l’a peint, c’eft tout dire, & je penfc 
Que tu reconnaîtras. . . 

Clitandre. 

Julie Ciel ! c’ell Hortenfe. 

D a m 1 s. 

Pourquoi t’en étonner ? 

Trasimon. 

Vous oubliez, Monfieur , 

Qu’Hortenfe eft ma coufine , & chérit fon honneur , 

Et qu’un pareil aveu . . . 

D A M 1 s. 

Vous nous la donnez bonne. 

J’ai fix coufines, moi, que je vous abandonne ; 

Et je vous les verrais lorgner , tromper , quitter , 

Impri- 
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Imprimer leurs billets, fans m’en inquiéter. 

Il nous ferait beau voir , dans nos humeurs chagrines , 
Prendre avec foin fur nous l’honneur de nos coufines. 
Nous aurions trop à faire à la Cour; & ma foi, 

C’eft allez que chacun réponde ici pour foi. 

Trasimon. 

Mais Hortenfe, Monfieur. . . 

D a m i s. 

Eh bien, oui, je l’adore; 
Elle n’aime que moi, je vous le dis encore; 

Et je l’épouferai pour vous faire enrager. 

Clitandre à part. 

Ah! plus cruellement pouvait-on m’outrager? 

D A M I S. 

Nos nôces , croyez-moi , ne feront point fecrètes ; 

Et vous n’en ferez pas , tout coufin que vous êtes. 
Trasimon. 

Adieu, Monfieur Damis, on peut vous faire voir. 

Que fur une coufine on a quelque pouvoir.' 

SCENE VIL 

DAMIS, CLITANDRE. 
Damis. 

Q Ue je hais ce cenfeur, & fon air pédantefque. 
Et tous ces faux éclats de vertu romanefque ! 

Qu’il 
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Qu’il eft fec ! qu’il eft brut , & qu’il eft ennuyeux ! 
Mais tu vois ce portrait d’un œil bien curieux. 

Clitandre à part. 

Comme ici de moi-même il faut que je fois maître , 
Qu’il faut dillimuler ! 

D A M I S. 

Tu remarques peut-être. 

Qu’au coin de cette boête il manque un des brillans; 
Mais tu fais que la chalfe hier dura longtems. 

A tout moment on tombe, on fe heurte, on s’acroche. 
J’avais quatre portraits balottés dans ma poche. 
Celui-ci par malheur fut un peu maltraité. 

La boête s’eft rompuë, un brillant a fauté. 

Parbleu , puifque demain tu t’en vas à la ville , 

Paife chez la Frénaye j il eft cher , mais habile : 

Choill comme pour toi l’un de fes diamans. 

Je lui dois , entre nous , plus de vingt mille francs. 
Adieu j ne montre au moins ce portrait à perfonne. 
Clitandre à part. 

Où fuis-je? 

Dam i s. 

Adieu, Marquis, à toi je m’abandonne. 

Sois difcret. 



Clitandre à part. 

Se peut-il ?... 

D a M I s revenant. 

J’aime un ami prudent. 

Va, de tous mes fecrets tu feras confident. 

Eh ' 



220 



/ 

* 



t,. 

/ 

\ 

I» 



r I K D I s C R E T, 



Eh ! peut-on polféder ce que le cœur délire , 

Etre heureux, & n’avoir perfonne à qui le dire? 

Peut-on garder pour foi , comme un dépôt facré , 

L’infipide piaifir d’un amour ignoré ? ' , 

C’eft n’avoir point d’amis qu’ecre fans confiance. 

C’eft n’ètre point heureux que de l’etre en filence. 

Tu n’as vu qu’un portrait, & qu’un feul billet doux. 
Clitandre. 

Eh bien? 

D a m i s. 

L’on m’a donné, mon cher , un rendez-vous. 
Clitandre à fart . 

Ah ! je frémis. 

D a m i s. 

Ce foir , pendant le Bal qu’on donne , 

Je dois , fans être vu , ni fuivi de perfonne , 

Entretenir Hortenfe , ici , dans ce jardin. 

CLIT ANDRE. 

Voici le dernier coup. Ah 1 je fuccombe enfin. 

D a m i s. 

Là , n’ès-tu pas charmé de ma bonne fortune ? 

Clitandre. 

Hortenfe doit vous voir ? i 

D a m i s. 

Oui, mpn cher, fur la brune: 

Mais le Soleil qui baide, amène ces momens. 

Ces momens fortunés délîrés fi longtems. 

Adieu. Je vai chez toi rajufter ma parure , 

De 
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De deux livres de poudre orner ma chevelure , 

De cent parfums exquis mêler la douce odeur : 

Puis parc, triomphant, tout plein de mon bonheur. 
Je reviendrai foudain finir notre avanture. 

Toi, rode près d’ici. Marquis, je t’en conjure. 

Pour te faire un peu part de ces plaifirs II doux , 

Je te donne le foin d’écarter les jaloux. 



SCENE VIII. 

CLITANDRE [ml. 

A I - je affez retenu mon trouble & ma cojèrc ? 

Hélas ! après un an de mon amour lîncère , 
Hortenfe en ma faveur enfin s’attendriifait } 

Las de me réfifter, fon cœur s’amolliffait. 

Damis en Un moment la voit, l’aime, & fait plaire. 

Ce que n’ont pu deux ans, un moment l’a fît faire: 
On le prévient ! On donne à ce jeune éventé 
Ce portrait que ma flâme avait tant mérité. 

Il reçoit une lettre ... Ah ! celle qui l’envoye , 

Par un pareil \ billet m’eût fait mourir de joye : 

Et pour combler l’affront dont je fuis outragé , 

Ce matin par écrit j’ai reçu mon congé. 

De cet écervelé la voilà donc coëffée ! 

Elle veut à mes yeux lui fervir de trophée. 

Hortenfe, ah! que mon cœur vous coanailfait bien mal! 



SCENE 
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SCENE IX. 
CLITANDRE, PAS Q_U I N. 
Clitandre. 

K Nfin, mon cher Pafquin, j’ai trouvé mon rival. 

P A S Q_ U I N. 

Hélas! Monfieur, tant pis. 

Clitandre. 

C’eft Damis que l’on aime -, 

Oui, c'eft cet étourdi. 

P A S Q_ U I N. 

Qui vous l'a dit? 
Clitandre. 

Lui -même. 

L’indifcret à mes yeux de trop d’orgueil enflé. 

Vient fe vanter à moi du bien qu’il m’a volé. 

Voi ce portrait, Pafquin. C’eft par vanité pure 
Qu’il confie à mes mains cette aimable peinture. 

C’eft pour mieux triompher. Hortenfe ! eh ! qui l’eût cru. 
Que jamais près de vous Damis m’aurait perdu? 

„ P A S Q. U I N. 

Damis eft bien joli. 

Clitandre prenant Pafquin à la gorge. 

Comment? tu prêtons, traître. 
Qu’un jeune fat . . . 

P A S Q_ ü I N. 

Ayc , ouf! il eft vrai que peut-être. . . 

Eh! 
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Eh ! ne m’étranglez pas. Il n’a que du caquet . . . 

Mais fon air . . . entre nous , c’eft un vrai freluquet. 

Clitandre. 

Tout freluquet qu’il eft, c’eft lui qu’on me préfère. 

Il faut montrer ici ton adreife ordinaire. 

Pafquin, pendant le Bal que l’on donne ce foir, 
Hortenfe & mon rival doivent ici fe voir,- 
Confole-moi, fers-moi, rompons cette partie. 

P A S Q. U I N. 

Mais, Moniteur . . . 

- - Clitandre. 

Ton efprit eft rempli d’induftrie. 
Tout eft à toi. Voilà de l’or à pleines mains. 

D’un rival imprudent dérangeons les delTeins. 

Tandis qu’il va parer fa petite perfonne , 

Tachons de lui voler les momens qu’on lui donne. 

- Puifqu’il eft indifcret , il en faut profiter : 

De ces lieux en un mot il le faut écarter. 

P A S Q_ U I N. 

Croyez- vous me charger d’une facile affaire? 
J’arrêterais , Monfieur , le cours d’une rivière , 

Un cerf dans une plaine, un oifeau dans les airs, 

Un Poète entêté , qui récite fes vers , 

Une plaideufe en feu , qui crie à l’injuftice , 

Un Manceau tonfuré, qui court un Bénéfice, 

La tempête , le vent, le tonnerre & fes coups. 

Plutôt qu’un petit-maître allant en rendez-vous. 
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Clitandre. 

Veux-tu m’abandonner à ma douleur extrême? 

P A S Q_ U I N. 

Attendez. H me vient en tète un ftratagéme. 
Hortenfe ni Damis ne m’ont jamais vu ? v 

Clitandre. 

Non. 

P a é q. u x N. 

Vous avez en vos mains un fien portrait ? 

Clitandre. 

Oui. - 

P A S Q_ U I N. 

Bon. 

Vous avez un billet, que yous écrit la belle? 

\ Clitandre. 

Hclas ! il eft trop vrai. _ - 

P A S Q_ U I N. 

t 

Cette lettre cruelle 

Eft un ordre bien net de ne lui parler plus ? 

Clitandre. 

Eh! oui, je le fai bien. 

P a s q. u i N. 

La lettre eft fans deffus ? 
Clitandre. 



oui, boureau. 



P A S Q. U I N. 

Prêtez vite & portrait & lettre j 
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Clitandre. 

En d’autres maiiis, qui, moi, j’irais remettre 
Un portrait confié ?... 

P A S Q_ U I N. 

Voilà bien des façons: 

Le fcrupule eft plaifant. Donnez- moi ces chiffons.’ 
i Clitandre. 

Mais . . . 

P a s q_ u i N. 

Mais repofez-vous de tout fur ma prudence. 
Clitandre. 

Tu veux . . • 

P a s q. u I N. 

Eh! dénichez. Voici Madame Hortenlè. 



SCENE X. 
IIORTENSE, N É R I N E. 

H O R T E N S E. 

TVTErine, j’en conviens, Clitandre eft vertueux. 

' Je connais la confiance & l’ardeur de fes feux. 

Il eft fage, diferet, honnète-homme, fincère * 

Je le dois efiimer ; mais Damis fait me plaire. 

Je fens trop , aux tranfports de mon cœur combattu , 
Que l’amour n’elt jamais le prix de la vertu. 

C’cft par les agrémens que l’on touche une femme , 

Et pour une de nous que l’amour prend par l’amc, 
Nérine, il en eft cent qu’il féduit par les yeux. 

Théâtre Tom. IV. P J’en 
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J’cn rougis. Mais Damis ne vient point en ces lieux î 
N e' R I N E. 

Quelle vivacité ! quoi ! cette humeur fi fiérc ? 
Hortense. 

Non, je ne devais pas arriver la première. 

N e' R i N E. 

Au premier rendez-vous vous avez du dépit? 
Hortense. 

Damis trop fortement occupe mon elprit. 

Sa mère , ce jour même , a fu , par fa vifite , 

De fon fils dans mon cœur augmenter le mérite. 

Je vois bien qu’elle veut avancer le moment, 

Où je dois pour époux accepter mon amant : 

Mais je veux en fecret lui parler à lui-même , 

Sonder fcs fentimens. 

N e' r i n e. 

« Doutez-vous qu’il vous aime? 
Hortense. 

Il m’aime , je le croi , je le fai. Mais je veux 
Mille fois de fa bouche entendre fes aveux , 

Voir s’il elt en elfet fi digne de me plaire. 

Connaître fon efprit , fon cœur , fon caractère -, 

Ne point céder, Nérine, à ma prévention -, 

Et juger, fi je puis, de lui fans paffion. 

(Tl çri 

æ 
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SCENE XI. 

1 

HORTENSE, NERINE, PAS Q_U I N. 



P A S Q. U I N. 

M Adame,en grand fecret, Monficur Damis mon maître. 

Hortense. 

Quoi ! ne viendrait-il pas ? 

P A S Q_ U I N. 

Non. 

N E' R I N E. 

Ah ! le petit traître ! 
Hortense. 

Il ne viendra point ? 

P a s q_ u 1 N. 



Non. Mais par bon procédé. 
Il vous rend ce portrait dont il ett excédé. 

Hortense. 



Mon portrait! ' 

P a s q_ u 1 N. 

Reprenez vite la mignature. 
Hortense.* 

Je doute fi je veille. 

P A S Q_ U I N. 

Allons, je vous conjure, 
Dépêchez -moi, j’ai hâte; & de fa part ce loir 
J’ai deux portraits à rendre , & deux à recevoir. 
Jufqu’au revoir. Adieu. 

P 2 
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Hortense. 

Ciel! quelle perfidie! 
J’en mourai de douleur. 

P A S Q_ U I N. 

De plus , il vous fuplie 
De finir la lorgnade , & chercher aujourdhui , 
Avec vos airs pinces , d’autres dupes que lui. 



SCENE XII. 

HORTENSE, NERINE, DAMIS, PASQUIN. 

ÜAMIS dans le fond du Théâtre. 

J E verrai dans ce lieu la beauté qui m’engage. 

P A s q. u i N. 

C’eft Damis. Je fuis pris. Ne perdons point courage. 

Il court à Damis , & la tire à part. 

Vous voyez, Monfeigneur, un des grifons fecrets , 

Qui d’Hortenfe partout va portant les poulets. 

J’ai certain billet doux de fa part à vous rendre. 
Hortense. 

Quel changement ! quel prix de l’amour le plus tendre ! 
Damis. - 

Il lit. 

Lifons. 

Hom . . . hom ... „ Vous méritez de me charmer. 
Je fens à vos vertus ce que je dois d’eftime > 
x Mais je ne faurais vous aimer. 

Elt-il 
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Eft-il un trait plus noir & plus abominable ? 

Je ne me croyais pas à ce point eftimable. 

Je veux que tout ceci foit public à la Cour, 

Et j’en informerai le Monde dès ce jour. 

La chofe affurément vaut bien qu’on la publie. 

Hort E N s E à ! autre bout du Théâtre . 

A-t-il pu jufques-là pouffer fon infamie ? 

Damis. 

Tenez; c’eft-là le cas qu’on fait de tes écrits. 

( Il déchire le billet. ) 

Pas q_u I N allant à Hortenfe. 

Je fuis honteux pour vous d’un fi cruel mépris. 
Madame, vous voyez de quel air il déchire 
Les billets qu’à l’ingrat vous daignâtes écrire. 

Hokiesse. 

Il me rend mon portrait ! Ah ! périffe à jamais 
Ce malheureux crayon de mes faibles attraits ! 

( Elle jette fon portrait, j 
Pas q_u i N revenant à Damis. 

Vous voyez : devant vous l’ingrate met en pièces 
Votre portrait, Monfieur. 

Damis. 

Il eft quelques maîtreffes 
Par qui l’original eft un peu mieux reçu. 

Hortense. 

Nérine, quel amour mon cœur avait conçu! 

A Pafquin. 

Pren ma bourfe. Di-moi , pour qui je fuis trahie , 

P 3 A quel 
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A quel heureux objet Damis me facrifie. 

P A S Q_ U I N. 

A cinq ou fix beautés, dont il fe dit l’amant, 

'Qu’il fert toutes bien mal, qu’il trompe également: 

Mais furtout à la jeune, à la belle Julie. 

Damis s'étant avancé vers, Pafquhi. 

Pren ma bague, & di-moi, mais fans friponnerie, 

A quel impertinent, à quel fat de la Cour, 

Ta maitrelfe aujourdhui prodigue fon amour. 

P A s Q_ U I N. 

Vous méritez, ma foi, d’avoir la préférence; 

Mais un- certain Abbé lorgne de près Hortenle : 

Et chez elle, de nuit, par le mur du jardin, 

Je fais entrer par fois Trafimon fon coufin. 

Damis. 

Parbleu, j'en fuis ravi. J’en aprens là de belles. 

Et je veux en chanfons mettre un peu ces nouvelles. 
Hortense. 

C’eft le comble , Nérine , au malheur de mes feux , 

De voir que tout ceci va faire un bruit affreux. 

Allons, loin de l’ingrat je vai cacher mes larmes. 
Damis. 

Allons, je vais aü bal montrer un peu mes charmes. 

Pas q_u i n à Hortenfe. 

Vous n’avez rien, Madame, à délirer de moi? 

A Damis. v 

Vous n’avez nul befoin de mon petit emploi ? 

Le Ciel vous tienne en paix. 

• . j - S C E- | 
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hortense, damis, nerine. 

Hortense revenant . 

D’Où vient que je demeure? 

Damis. 

Je devrais être au bal , & danfer à cette heure. 
Hortense. 

Il rêve. Hélas ! d’Hortcnfe il n’eft point occupé. 
Damis. 

Elle me lorgne encor , ou je fuis fort trompé. 

Il faut que je m’aproche. 

Hortense. 

Il faut que le fuye. 

- Damis. 

Fuir, & me regarder ! Ah! quelle perfidie! 

Arrêtez. A ce point pouvez-vous me trahir ? < 
Horten&e. 

LaifTez-moi m’efforcer , cruel , à vous haïr. 

Damis. 

Ah ! l’effort n’eft pas grand , grâces à vos caprices. 
Hortense. 

Je le veux , je le dois , grâce à vos injuftices. 
Damis. 

Ainfi , du rendez-vous promts à nous en aller. 

Nous n’étions donc venus que pour nous quereller ? 

P 4 H or* 
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Hortense. 

Que ce difcours , ô Ciel ! eft plein de perfidie ! 

Alors que l’on m’outrage, & qu’on aime Julie! 

D A M I s. 

Mais l’indigne billet que de vous j’ai reçu ? 

Hortense. 

Mais mon portrait enfin que vous m’avez rendu? 

D A M i s. 

Moi , je vous ai rendu votre portrait , cruelle ? 
Hortense. 

Moi, j’aurais pu jamais vous écrire, infidelle. 

Un billet , un feul mot , qui ne fût point d’amour ? 
D A M i s. 

Je confens de quitter le Roi , toute la Cour , 

La faveur où je fuis , les polies que j’efpère , 

N’ètre- jamais de rien , celfer partout de plaire , 

S’il eft vrai qu’aujourdhui je vous ai renvoyé 
Ce portrait à mes mains par l’amour confié. 
Hortense. 

Je fais plus. Je confens de n’ètre point aimée 
De l’amant dont mon ame eft malgré moi charmée , 
S’il a reçu de moi ce billet prétendu. 

Mais voilà le portrait , ingrat , qui m’eft rendu j 
Ce prix trop méprifé d’une amitié trop tendre , 

Le voilà. Pouvez- vous ?... 

D a m i s. 

Ah ! j’aperçois Clitandre. 
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SCENE XIV. 

HORTENSE, DAMIS, CLITANDRE,' 
NERINE, PAS Q_U I N. 

Damis. 

V Ien-çà, Marquis, vicn-çà. Pourquoi fuis-tu d’ici? 
Madame, il peut d’un mot débrouiller tout ceci. 
Hortense. 

Quoi ! Clitandre faurait ?... 

Damis. 

Ne craignez rien , Madame , 
C’eft un ami prudent , à qui j’ouvre mon ame : 

Il eft mon confident , qu’il foit le vôtre aulfi. 

Il faut... 

Hortense. 

Sortons , Nérine : ô Ciel ! quel étourdi ! 



SCENE XV. 

DAMIS, CLITANDRE, PAS Q_U I N. 

D A MIS. 

A H! Marquis, je reflens la douleur la plus vive. 
Il faut que je te parle ... il faut que je la fuive. 
Attcn-moi. 



A Hor - 
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A Hortenfe. 

S • 

Demeurez. Ah! je fuivrai vos pas. 



SCENE XVI. 

CLITANDRE, PASQ.UIN. 

CL X TANDRE. 

J E fuis , je l’avoûrai ; dans un grand embarras. 

Je les croyais tous deux brouillés fur ta parole. 

P A s Q.U i N. 

Je le croyais aufli. J’ai bien joué mon rôle ,• 

Ils fe devraient haïr tous deux aflurément ; 

Mais pour fc pardonner il ne faut qu’un moment . 
Clitandre. 

Voyons un peu tous deux le chemin qu’ils vont prendra. 
P A s Q_ u I N. 

Vers fon apartemcnt Hortenfe va fe rendre. 

_ . Clitandre.' 

Damis marche après elle ; Hortenfe au moins le fuit. 

P A s q_ u I N. 

Elle fuit faiblement, & fon amant la fuit. 

Clitandre. 

Damis en vain lui parle : on détourne la tête. 

Pas q_u i n. 

Il eft vrai ; mais Damis de tems en tems l’arrête. 

CLI TANDRE. 

Il fe met à genoux , il reçoit des mépris. 



Pas- 
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P A S Q_U I N. 

Ah ! vous êtes perdu , l’on regarde Damis. 

Clitandre. 

Hortenfe entre chez elle enfin , & le renvoyé. 
Je feus des mouvemens de chagrin & de joye, 
D’efpérance & de crainte, & ne puis deviner 
Où cette intrigue - ci poura fe terminer. 



SCENE XVII. 

CLITANDRE, DAMIS, PAS QU I N. 

• Damis. 

A H! Marquis,chcrMarquis,parle;d’où vient qu’IIortcnfe 
M’ordonne en grand fecrct d’éviter fa prél'ence ? 
D’où vient que fon portrait , que je fie à ta foi , 

Se trouve eùtre fes mains? Parle, répon, di-moi. 

C LITANDRE. 

Vous m’embarraflez fort. 

Damis à Pafqnin. 

Et vous , Monfieur le traître , 
Vous le valet d’Hortenfe, ou qui prétendez l’être. 

Il faut que vous mouriez en ce lieu de ma main. 

P A S Q_ U I N à Clitandre. 

Monfieur , protégez-nous. 

Clitandre à Damis. 

'Eh ! Monfieur . . . 



Damis. 




23* L’ INDISCRET, 

D A M I S. 

C’eft en vain . . ï 
Clitandre. 

Epargnez ce valet , c’eft moi qui vous en prie. 

D A M I S. 

Quel fi grand intérêt peux-tu prendre à fa vie ? 

Clita ndre. 

Je vous en prie encor , & férieufement. 

D a M i s. 

Par amitié pour toi , je diffère un moment. 

Çà , maraut , apren - moi la noirceur effroyable . . . 

P A S Q. U I N. 

Ali ! Monfieur , cette affaire eft embrouillée en Diable : 
Mais je vous aprendrai de furprenans fecrets , 

Si vous me promettez de n’en parler jamais. 

D A M i s. 

Non, je ne promets rien, & je veux tout aprendre. 

P A s q_ u i N. 

Monfieur , Hortcnfe arrive , & pourait nous entendre. 
A Clitaudre. 

Ah , Monfieur , que dirai-je ? Hélas ! je fuis à bout. 
Allons tous trois au bal , & je vous dirai tout. 



îcr- 
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SCENE XV III. 



HORTENSE un mafque à la main gf en domino , 

TRASIMON, N E' R I N E. 

/ 

Trasimon. 

» croyez , ma coufine , & faites votre compte , 
^ QP e cé jeune éventé nous couvrira de honte. 
Comment? montrer partout, & lettres & portrait? 

En public ? à moi - même ? après un pareil trait. 

Je pretens de ma main lui brûler la cervelle. 

Hor'tense à Nerim . 

Eft - il vrai que Julie à fes yeux foit li belle , 

Qu’il en foit amoureux? 

• - Trasimon. 

Il importe fort peu. 

Mais qu’il vous deshonore, il m’importe morbleu , 

Et je fai l’intérêt qu’un parent doit y prendre. 

Hortense à Nèrine. 

Crois- tu, que pour Julie il ait eu le cœur tendre ? 
Qu’en penfes-tu ? di-moi ? 

N e' R I N E. 

Mais l’on peut aujourdhui 
Aifément , fi l’on veut , favoir cela de lui. 



H o R T e n s E. 

Son indifcretion , Nérine , fut extrême ; 
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Je devrais le haïr. Peut-être que je l’aime. 
Tout-à-l’heure , en pleurant , il jurait devant toi , 

Qu’il m’aimerait toujours , & fans parler de moi : 

Qu’il voulait m’adorer , & qu’il faurait fe taire. 

TRASl MON. 

Il vous a promis là bien plus qu’il ne peut faire. 

H O R T E N S E. 

Pour la dernière fois je le veux éprouver. 

Nérine , il eft au Bal ; il faut l’aller trouver. 

Déguife-toi. Di-lui , qu’avec impatience 
Julie ici l’attend dans l’ombre & le lîlence. 

L’artifice eft permis fous ce mafque trompeur , 

Qui du moins de mon front cachera la rougeur ; 

Je paraîtrai Julie aux yeux de l’infidelle , 

Je faurai ce qu’il penfe , & de moi- même, & d’elle: 
C’eft de cet entretien que dépendra mon choix. 

A Trafimon. 

Ne vous écartez point. Reliez près de ce bois. 

Tâchez auprès de vous de retenir Clitandre. 

L’un & l’autre en ces lieux daignez un peu m’attendrej 
Je vous appellerai quand il en fera tems. 
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SCENE XIX. 

HORTENSE feule en domino , & fon rnafqtie 

à la main. . v 

I L faut fixer enfin mes vœux trop inconftans. 

Sachons , fous cet habic à fes yeux traveftie , 

Sous ce mafque, & furtout fous le nom de Julie, 

Si Pindifcrécion de ce jeune éventé 
Fut un excès d’amour, ou bien de vanité ; 

Si je dois le haïr , ou lui donner la grâce : 

Mais déjà je le vois. -, 




HORTENSE en domino & mafquée , D A M I S.' \ 



D amis fans voir Hortenfe. 

’Eft donc ici la place , 

Où toutes les beautés donnent leur rendez-vous? 

Ma fôi , je fuis alfez à la mode , entre nous. 

Oui, la mode fait tout, décide tout en France: 

Elle régie les rangs , l’honneur , la bienféance , 

Le mérité , l’clprit , les plaifirs. 

HORTENSE à part. 

L’étourdi ! 

D a m i s. 



/ 
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D A M I S. 

Ah ! fi pour mon bonheur on peut favoir ceci , 

Je veux qu’avant deux ans la Cour n’ait point de belle, 
A qui l’amour pour moi ne tourne la cervelle. 

Il ne s’agit ici que de bien débuter. 

Bientôt Æglc, Doris... Mais qui les peut compter? 
Quels plailirs ! quelle file ! 

Hortense à part . 

Ah ! la tète légère ! 

D a M I s. 

Ah! Julie, eft-ce vous? vous qui m’ètes fi chère! 

Je vous connais malgré ce mafque trop jaloux , 

Et mon cœur amoureux m’avertit que c’eft vous. 

Otez, Julie, ôtez ce mafque impitoyable': 

Non , ne me cachez point ce vifage adorable , 

Ce front, ces doux regards, cet aimable fouris. 

Qui de mon tendre amour font la caufe, & le prix. 
Vous êtes en ces lieux la feule que j’adore. 

Hortense. 

Non , de vous hion humeur n’eft pas connue encore. 
Je ne voudrais jamais accepter votre foi , 

Si vous aviez un cœur , qui n’eût aimé que moi. 

Je veux que mon amant loit bien plus à la mode , 

Que de fes rendez-vous le nombre l’incommode. 

Que par trente grifons tous fes pas foient comptés , 
Que mon amour vainqueur l’arrache à cent beautés , 
Qu’il me falfe furtout de brillans facrifices. 

Sans cela , je ne puis accepter fes fervices. 

Un 
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U11 amant moins couru ne me fauraic flater. 

D a m 1 s. 

Oh ! j’ai fur ce pied - là de quoi vous contenter. 
J’ai fait en peu de tems d’affez belles conquêtes : 
Je pourais me vanter de fortunes honnêtes -, 

Et nous fournies courus de plus d’une beauté, 
Qui pouraient de tout autre enfler la vanité. 

Nous en citerions bien qui font les difficiles » 

Et qui font avec nous palfablement faciles. 

H O R T E N S E. , 

Mais encor? 



D A m 1 s. 

Eh!. .. ma foi, vous n’avez qu’à parler. 
Et je fuis prêt, Julie, à vous tout immoler. 
Voulez-vous qu’à jamais mon cœur vous facrifie 
La petite Ifabelle, & la vive Erminie, 

Clarice, Æglé, Doris? . . . 

Hortense. 

Quelle offrande eft-ce-là? 

On m’offre tous les jours ces facrifices - là. 

Ces Dames entre nous font trop fouvent quittées. 
Nommez -moi des beautés , qui foient plus refpectces , 
Et dont je puiffe au moins triompher fans rougir. 

Ah ! fi vous aviez pu forcer à vous chérir 
Quelque femme à l’amour jufqu’alors infenfible, 

Aux manèges de Cour toujours inaccelfible , 

De qui la bienféance accompagnât les pas , 

Qui fa ge en fa conduite évitât les éclats -, 

Théâtre Toin. IV. Q_ Enfin 

' ./ 
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Enfin qui pour vous feul eût eu quelque faibleffe ! 

ÜAMIS s'ajfeyant auprès d 1 Hortenfe. 

Ecoutez. Entre nous , j’ai certaine maitreffe , 

A qui ce portrait- là reifemblc trait pour trait : 

Mais vous m’accufericz d’être trop indiferet. 

Hort e n s e. 

‘ Point, point. 

D a M 1 s. 

Si je n’avais quelque peu de prudence. 
Si je voulais parler , je nommerais Hortenfe. 

Pourquoi donc à ce nom vous éloigner de moi ? 

Je n’aime point Hortenfe alors que je vous voi ; 

Elle 11’cft près de vous ni touchante , ni belle ; 

De plus certain Abbé fréquente trop chez elle} 

Et de nuit , entre nous , Trafimon fon coufin 
Pafle un peu trop fouvent par le mur du jardin. 

H o R T E N s E. 

A l’indifcrétion joindre la calomnie ! 

Contraignons -nous encor. Ecoutez, je vous prie. 
Comment avec Hortenfe êtes- vous, s’il vous plaît? 

D a M 1 s. 

Du dernier bien: je dis la chofe comme elle eft. 
Hortense à part. 

Peut -on plus loin pouffer l’audace & l’impofture ? 

D A M I S. 

Non , je ne vous mens point } c’cft la vérité pure. 

H o R T E N s E à part. 

Le traître ! 

Dami 
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C 0 M E D I E. 

• D A M I & 

Eh ! fur cela quel eit votre fouci ? 

Pour parler d’elle enfin fommes- nous donc ici? 
Daignez , daignez plutôt. ... 

Hortense. 

Non , je ne faurais croire, 
Qu’elle vous ait cédé cette entière vidtoire. 

D A M i s. I ' • 

Je vous dis , que j’en ai la preuve par écrit. 

Hortens e. 

Je n’en crois rien du tout. 

D A M i s. <. 

Vous m’outrez de dépit. 
Hortense. 

Je veux voir par mes yeux. 

D a m i s. . 

C’eft trop me faire injure. 
Il lui donne la lettre. 

Tenez donc : vous pouvez connaître l’écriture. 
Hortense fe démafquant. 

Oui , je la connais , traître , & je connais ton coeur. 
J’ai réparé ma faute, enfin , & mon bonheur 
M’a rendu pour jamais le portrait & la lettre. 

Qu’à ces indignes mains j’avais ofé commettre. 

Il eft tems} Trafimon, Clitandre, montrez - vous. 
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SCENE XXL 

HORTENSE, DAMIS, TRASIMON, 
CLIT ANDRE. 
Hortense à Clitandre. 

S I je ne vous fuis point un objet de couroux , 

Si vous m’aimez encor , à vos loix aflervie , 

Je vous offre ma main , ma fortune & ma vie. 

Clitandre. 

Ah ! Madame , à vos pieds un malheureux aman* 
Devrait mourir de joie & de faifiifement. j 
Trasimon à Damis. 

Je vous l’avais bien dit, que je la rendrais fage. 
C’eÆ moi feul , Mons Damis , qui fais ce mariage. 
Adieu , poflcdez mieux l’art de diffimuler. 

Damis. 

Jufte Ciel! déformais à qui peut -on parler? 



LA PRUDE, 

O U 

LA GARDEUSE 

DE CASSETTE, 

COMEDIE EN CINQ ACtES , 

EN VERS DE DIX SILLABES. 
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A V E R T I S S E ME N T. 

Et te Comédie ejl un feu imitée d'une pièce Anglaife in~ 
^ titillée le Plain Dealer. Elle ne parait pas faite pour 
le Théâtre de France. Les mœurs en font trop hardies , 
quoiqitelles le foient bien moins que dans E original. Il fem- 
ble que les Anglais prennent trop de liberté , & que les 
Français n'en prennent pas ajfez. 

t—v r . — - 

ACTEURS. 

Mde. D O R F I S E , veuve, 
i' Mde. BURLET, fa confine. a 

COLLETTE, fuivante de Dorfilè. 

BLANFORD, Capitaine dé vaifTeau. 

D A R M I N , fon ami. 

BAR T O LIN, Caiffier. 

Le Chevalier MONDOR. 

A D I N E , nièce de Darrnin , déguifée en jeune 
Grec. 



La Scène ejl à Marfeille. 




LA PRUDE, 



OU LA 

GARDEUSE DE CASSETTE, 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

DARMIN, ADINE. 

A D 1 N E habillée en Turc. 

A H! mon cher oncle! ah quel cruel voyage ! 
Que de dangers ! quel étrange équipage ! 

Il faut encor cacher fous un Turban 
Mon nom, mon cœur, mon fexe, & mon tourment. 

Darmin. 

Nous arrivons : je te plains ; mais , ma niece ,• 

Lorfque ton père eft mort Conful en Grèce, 

Quand nous étions tous deux après fa mort 

• Q_ 4 Pn- 
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Privés d’amis , de biens & de fuport , 

Que ta beauté , tes grâces , ton jeune âge , 
N’étaient pour toi , qu’un funefte avantage » 

Pour comble enfin , quand un maudit Pacha , 

Si vivement de toi s’amouracha, 

Que faire alors ? ne fus-tu pas réduite 
A te cacher, te mafquer, partir vite? 

A D i N E. 

D’autres dangers font préparés pour moi. 

D A R M i N. 

Ne rougi point , ma nièce , calme-toi ; 

Car à la hâte avec nous embarquée , 

Vétué en homme, en jeune Turc mafquée. 

Tu ne pouvais , ma nièce , honnêtement 
Te dépêtrer de cet accoutrement. 

Prendre du fexe & l’habit & la mine, 

Devant les yeux de vingt gardes-marine. 

Qui tous étaient plus dangereux pour toi. 

Qu’un vieux Pacha n’ayant ni foi , ni loi. 

Mais par bonheur, tout s’arrange à merveille. 

Et nous voici débarqués dans Marfeille, . 

Loin des Pachas , & près de tes pareils , 

Chez des Français , tous fort honnêtes gens. 

A D I N E. 

Ah ! Blanford eft honnète-homme fans doute j 
Mais que de maux tant de vertu me coûte ! 
Fallait-il donc avec lui revenir ? 

D A R M I N. 

Ton défunt père à lui devait t’unir ; 

Et cet hymen, dans ta plus tendre enfance. 

Fit autrefois fa plus douce cfpérance. 

A D 
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A D I N E. 

Qu’il fe trompait ! 

D A R M I N. 

Blanford à tes beaux yeux 
Rendra juftice, en te connaiilant mieux. 

Peut-il longtems fe coetfer d’une prude, 

Qui de tromper fait fon unique étude ? 

A D I N E. 

On la dit belle ,• il l’aimera toujours ; 

Il elf confiant. 

D A R M I N. 

Bon ! qui l’eft en amours ? 

A d 1 N E. 

Je crains Dorfife. 

D A R M I N. 

Elle eft trop intriguante. 

Sa pruderie eft, dit-on, trop galante; 

Son cœur eft faux , fes propos médifans ; 

Ne crain rien d’elle; on ne trompe qu’un tems. 

A D 1 N E. 

Ce tems eft long ] ce tems me défefpère. 

Dorfife trompe ! & Dorfife a lu plaire ! 

D A R M I N. 

Mais après tout , Blanford t’eft-il fi cher ? 

A D 1 N E. 

Oui ; dès ce jour , où deux vaifTeaux d’Alger , 

Si vivement fur les flots l’attaquèrent. 

Ah ! que pour lui tous mes fens fe troublèrent ! 

Dans mes frayeurs , un fentiment bien doux 
M’intéreflait pour lui comme pour vous j 

Et 
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Et couragcufe, en devenant fi tendre, 

Je fouhaitais être.homme , & le défendre. 

Songez- vous bien, que lui feul me fauva. 

Quand fur les eaux notre vaiflcau brûla ? 

Ciel, que j’aimai fes vertus, fon courage. 

Qui dans mon cœur ont gravé Ton image! 

D A R M I N. 

Oui, je conçois qu’un cœur reconnaiflant 
Pour la vertu peut avoir du panchant. 

Trente ans à peine, une taille légère. 

Beaux yeux , air noble , oui , fa vertu peut plaire ; 
Mais fon humeur & fon auftérité , 

Ont- ils pu plaire à ta fimplicité? ( 

A D i N E. 

Mon caradère eft férieux; & j’aime 
Peut-être en lui jufqu’à mes défauts même. 

D A R M I N. 

Il hait le monde. 

A D i N E. 

Il a, dit-on, raifon. 

D A R M I N. 

Il eft fouvent trop confiant, trop bon-. 

Et fon humeur gâte encor fa franchife. 

A D I N E. 

De ces défauts le plus grand c’eft Dorfife. 

D A R M I N. 

Il eft trop vrai. Pourquoi donc refufcr 
D’ouvrir fes yeux, de les défabufcr, 

Et de briller dans ton vrai caradère? 

A D I N E. 

Peut-on briller lorfqu’on ne faurait plaire ? 

Hé- 
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Hclas! du jour, que par un fort heureux, 

Delfus fon bord il nous reçut tous deux , 

J’ai bien tremblé , qu’il n’aperçût ma feinte > 

En arrivant je fens la même crainte. 

D A R M I N. 

Je prétendais te découvrir à lui. 

A d 1 N E. 

Gardez- vous -en. Ménagez mon ennui; 

Sacrifiée à Dorfife adorée, 

Dans mon malheur, je veux être ignorée; 

Je ne veux pas , qu’il connailfe en ce jour , 

Quelle vi&imc il immole à l’amour. 

D a R M i N. 

Que veux-tu donc? 

A d i N E. 

Je veux , dès ce foir même , 

Dans un Couvent, fuir un ingrat, que j’aime. 

D A R M i N. 

Lorfque fi v’ÿe on fe met en Couvent , 

Tout à loifir , ma nièce , on s’en repent. 

Avec le tems tout fe fera, te dis -je; 

Un foin plus trille à préfent nous afflige; 

Car dans l’inftant, où ce du Gué (*) nouveau 
Si noblement fit fiuter fon vailfeau , 

Je vis fauter fes- biens & ma fortune ; 

A tous les deux la mifère elt commune. 

Et cependant à Marfcille arrivés , 

Remplis d’efpoir, d’argent comptant privés. 

Il faut chercher un fecours n.-clfaire. 

L’a- 

(*) Allufion au célèbre du hommes de mer qu’ait eu la 
Gué - Trouin , l’un des grands France* 
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L’amour n’eft pas toujours la feule affaire. 

A D i N E. 

Quoi , lorfqu’on aime, on pourait faire mieux? 

Je n’en crois rien. 

D A R M I N. 

Le tems ouvre les yeux. 
L’amour, ma nièce, eft aveugle à ton âge. 

Non pas au mien ; l’amour fans héritage , 

Trifte & confus, n’a pas l’art de charmer? 

Il n’apar tient qu’aux gens heureux d’aimer. 

A D i N E. 

Vous penfez donc, que dans votre détreffe. 

Pour vous, mon oncle, il n’eft plus de maitreffeî 
Et que d’abord votre veuve Burlet , 

En vous voyant , vous quittera tout net ? 

D A R M IN. 

Mon trifte état lui fervirait d’excufe. 

Souvent, hélas! c’eft ainfi qu’on en ufe; 

Mais d’autres foins je fuis embarraffé ? 

L’argent me manque, & c’eft le plusOpreffé. 



SCENE IL 

BLANFORD, DARMIN, ADINE. 

BLANFO RD. 

B On de l’argent ! dans le lîécle où nous fommes, 
C’eft bien cela que l’on obtient des hommes. 
Vive embraffade , & fades complimens , 

Propos joyeux, vains baifers , faux fermons , 

T’en ai reçu de cette ville entière -, 

J Mais 
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! Mais aufli - tôt , qu’on afuma mifère , 

D’auprès de moi la foule a difparu ; 

Voilà le monde. 

D A R M I N. 

Il eft très corrompu ; 

Mais vos amis vous ont cherché peut - être ? 

Blanford. 

Oui , des amis ! en as - tu pu connaître ? 

J’en ai cherché ; j’ai vû force fripons , 

De tous les rangs , de toutes les façons ; 
D’honnètes gens , dont la molle indolence • 

Tranquilement nage dans l’opulence, 

Blâfés en tout , aulfi durs que polis , 

Toujours hors d’eux , ou d’eux feuls tous remplis; 
Mais des cœurs droits , des âmes élevées , 

Que les deftins n’ont jamais captivées. 

Et qui fe font un plaifir généreux. 

De rechercher un ami malheureux, 

J’en connais peu ; partout le vice abonde. 

Un coffre fort eft le Dieu de ce Monde ; 

Et je voudrais, qu’ainfi que mon vaiffeau. 

Le genre humain fût abîmé dans l’eau. 

D A R M I N. 

Exceptez - nous du moins de la fentence. 

A D I N E. 

Le monde eft faux, je le crois; mais je penfe. 
Qu’il eft encor un cœur digne de vous. 

Fier , mais fenfible , & ferme , quoique doux ; 

De vos deftins bravant l’indigne outrage, 

Vous en aimant, s’il fe peut, davantage; 

Tendre en fes vœux, & confiant dans fa foi. 
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Blanford. 

Le beau préfent ! où le trouver ? 

Ad i n e. 

Dans moi. 
Blanford. 

Dans vous ! allez , jeune homme que vous êtes > 

Suis- je en état d’entendre vos fornettes? 

Pour plaiPanter; prenez mieux votre tems. 

Oui, dans ce Monde, & parmi les méchans. 

Je Pii qu’il eft encor des âmes pures , 

Qui chériront mes trilles avantures. 

Je fuis heureux , dans mon fort abattu ; 

Dorfilè au moins fait aimer la vertu. 

* A D I N E. 

Ainfi, Moniteur, c’cft de cette Dorfife 
Que pour toujours je vois votre ame éprife? 

Blanford. 

Aflïirément. 

A D i N E. 

Et vous avez trouvé. 

En fa conduite un mérite éprouvé? 

Blanford. 

Oui. 

D A R M I N. 

Feu mon frère, avant d’aller en Grèce, 

S’il m’en fouvient , vous deftinait ma nièce. 

Blanford. 

Feu votre frère a très - mal dettiné ; 

J’ai mieux choifi ; je fuis déterminé 
Pour la vertu , qui du monde exilée. 

Chez ma Dorfife eft ici rappellée. 

A DI- 
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A D I N E. 

Un tel mérite eft rare ; il me furprend ; 

Mais fon bonheur me femble encor plus grand. 
Blanford. 

Ce jeune enfant a du bon ; & je l’aime ; 

Il prend parpi pour moi contre vous - même. 

D A R M I N. 



Pas tant, peut-être. Après tout, dites -moi, 
Comment Dorfife, avec fa bonne foi. 

Avec ce goût, qui pour vous fcul l’attire. 
Depuis un an celfa de vous écrire ? 



Blanford. 

Voudriez -vous qu’on m’écrivit par l’air. 

Et que la Poite allât en pleine mer ? 

Avant ce tems , j’ai vingt fois reçu d’elle 
De gros paquets, mais écrits d’un modelle, . . i 
D’un air 11 vrai , d’un efprit fi fenfé ; . . . 

Rien d’affecté , d’obfcur , d’embaraifé ; 

Point d’efprit faux; la nature elle -même. 

Le cœur y parle , & voilà comme on aime. 

D A R M I N à Adine. 

Vous pâliffcz. 

Blanford avec emprejfement à Adine. 
Qu’avez - vous ? 

Adine. 

Moi , Monfieur ! 

Un mal cruel qui me perce le cœur. 

Blanford à Darmm. 

Le cœur ! quel ton ! une fille à fon âge 
Serait plus forte , aurait plus de courage. 

Je l’aime fort, mais je fuis étonné. 

Qu’à 
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Qu’à cet excès il foit efféminé. 

Etait - il fait pour un pareil voyage ? 

Il craint la mer , les ennemis , l’orage. 

Je l’ai trouvé près d’un miroir allis > 

Il était, né pour aller à Paris, 

Nous étaler fur les bancs du Théâtre 
Son beau minois , dont il elt idolâtre. 

C’eft un Narciil’e. 

D A R M I N. 

Il en a la beauté. 

Blanfo rd. 

Oui, mais il faut en fuir la vanité. 

A d x N E. 

Ne craignez rien, ce n’eft pas moi que j’aime. 

Je fuis plus près de me haïr moi - meme -, 

Je n’aime rien qui me reflemble. 

Blanford. 

> Enfin 

C’eft à Dorfife à régler mon deftin. 

Bien convaincu de fa haute fageilè. 

De l’époufer je lui paffai promeiie; 

Je lui lailfai mon bien même en partant. 

Joyaux, billets', contrats, argent comptant. 

J’ai, grâce au Ciel, par ma jufte franchife. 

Confié tout à ma chère Dorfife ,• 

J’ai confié Dorfife & fon deftin 
A la vertu de Monfieur Bartolin. 

D A R M I N. 

De Bartolin, le Caiffier? 

Blanford. 

De lui -même, 

D’un bon ami, qui me chérit, que j’aime. 

D A R- 
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D A R M I N dun ton ironique. 

Ah! vous avez fans doute bien choifi; 

Toujours heureux en maitrefle , en ami , 

Point prévenu. 

Blanford. 

Sans doute , & leur abfence 
Me fait ici fécher d’impatience. 

A D I N E. 

Je n’en peux plus , je fors. 

Blanford. 

Mais qu’avez - vous ? 

A D I N e. 

De fes malheurs chacun reflcnt les coups. 

Les miens font grands j leurs traits s’apéfantiflènti 
Ils céderont ... fi les vôtres fînilfent. 

( Elle fort. ) 

Blanford. 

Je ne fai . . . mais fon chagrin m’a touché. 

D A R M I N. 

Il eft aimable , il vous eft attaché. 

Blanford. 

J’ai le cœur bon : & la moindre fortune , 

Qui me viendra, fera pour lui commune. 

Dès que Dorfife , avec fa bonne foi , 

M’aura remis l’argent qu’elle a de moi. 

J’en ferai part à votre jeune Adine. 

Je lui voudrais la voix moins féminine. 

Un air plus fait ; mais les foins & le tems 
Forment le cœur , & l’air des jeunes gens : 

Il a des mœurs, il eft modefte, fage ; 

J’ai remarqué toujours , dans le voyage , 

Théâtre Tom. IV. R 
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Qu’il rougilfait aux propos indécens , 

Que fur mon bord tenaient nos jeunes gens ; 
Je vous promets de lui fervir de père. 

: D A R M I N. 

Ce n’eft pas là pourtant ce qu’il efpère. 

Mais , allons donc chez Dorfife à Pinftant , 

Et recevez d’elle au moins votre argent. 

BtAKF ORD. 

Bon ! le démon , qui toujours m’accompagne , 
La fait relier encor à la campagne. 

D A R M I N. 

Et le Caiflier? 

B L A N F, O R D. 

Et le Cailfier auffi. 

Tous deux viendront , puifque je fuis ici. 

D A R M IN. 

Vous penfez donc , que Madame Dorfife 
Vous eft toujours très- humblement foumife? 

Blanfo rd. 

• 

Et pourquoi non ? fi je garde ma foi , 

Elle peut bien en faire autant pour moi. 

Je n’ai pas eu comme vous la folie 
De courtifer une franche étourdie. 

D A R M i N. 

Il fe poura que j’en fois méprifé. 

Et c’eft à quoi tout homme eft expofé. 

Et j’avoûrai qu’en fon humeur badine , 

Elle eft bien loin de fa fage coufine. 

Blanford. 

Mais de fon coeur ainfi defemparé. 

Que .ferez -vous ? 



D A R- 
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« D A R M I N. 

Moi , rien ; je me tairai. 

En attendant qu’à Marfeille fe rendent 
Les deux beautés de qui nos cœurs dépendent, 
fort à propos, je vois venir vers nous 
L’ami Mondor. * 

Blanford. 

Notre ami? dites -vous} 

Lui? notre ami? 

D A R M I N. 

Sa tête eft fort légère} 

Mais dans le fonds c’eft un bon caractère. 

Blanford. , 

Détrompez - vous ,• cher Darmin , foyez fur , 

Que l’amitié veut un elprit plus mûr} 

Allez , les fous n’aiment rien. 

Darmin. 

- Mais le fage 

Aime - 1 - il tant ?... Tirons quelque avantage 
De ce fou-ci. Dans notre cas urgent , 

On peut fans honte emprunter fon argent. 



SCENE III. 

BLANFORD, DARMIN, le Chevalier MONDOR 
Le Chevalier Mondor. 

R Ç, n J 0 .? r * ^ès -chers ; vous voila donc en vie? 
" V D'en fait, j’en ai l’ame ravie. 

Bon jour . Di-moi, quel eft ce bel enfant. 

Que j ai vu la dans cet apartement ? 

R 2 D’où 
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D’où vous vient - il ? était - il du voyage ? 
Eft-ilGrec, Turc? elt-ilton fils, ton Page? 
Qu’en faites - vous ? Où foupez - vous ce foir ? 
A quels appas jettez - vous le mouchoir? 
N’allez- vous pas vite en polie à Verfailles, 
Faire aux Commis des récits de batailles ? 

Dans ce pays avez- vous un patron? 

■BLANFORD. 

Non. 

Le Chevalier M o N d O R. 

Quoi tu n’as jamais fait ta cour ? 
Blanford. 

Non. 

J’ai fait ma cour fur mer ; & mes fervices 
Sont mes patrons , font mes feuls artifices ; 

Dans l’antichambre on ne m’a jamais vû. 

Le Chevalier M o N d o R. 

Tu n’as auifi jamais rien obtenu. 

Blanford. 

Rien demandé. J’attens que l’œil du Maître 
Sache en fon tems tout voir , tout reconnaître. 

Le Chevalier M O N D o R. 

Va, dans fon tems ces nobles fentimens 
A l’hôpital mènent tout droit les gens. 

D A R M i N. 

Nous en fommes fort près ; & notre gloire 
N’a pas le fou. 

Le Chevalier M o N D o R. 

'« Je fuis prêt à t’en croire. 

D A R M I N. 

Cher Chevalier , il te faut avouer , 
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Le Chevalier M O N d o r. 

En quatre mots je dois vous confier, 

D A R M I N. 

Que notre ami vient de faire une perte. 
Le Chevalier M o N d o R. 
Que j’ai, mon cher, fait une découverte, 
D A R M i N. 

De tout le bien , 

Le Chevalier M o N d o R. 
D’une honnête beauté, 

D A R M i N. 

Que fur la- mer 

Le Chevalier M o N D o R. 

A' qui fans vanité , 

D A R M i N. 

Il raportait 

Le Chevalier M o N D o R. 

Après bien du miftère, 

D A R M I N. 

Dans fon vailfcau. 

Le Chevalier M o N d 0 R. 

« ' . J’ai le bonheur de plaire. 

D A R M I N. 

C’cft un malheur. 

Le Chevalier M 0 N d o R. 

C’eft un plaifir bien vif, 
De fubjuguer ce fcrupule excelfxf , 

Cette pudeur & fi fiére & fi pure, 

Ce précepteur, qui gronde la Nature, 

R 3 
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J’avais du goût pour la Dame Burlet, 

Pour fa gaieté , fon air brufque & follet ; 
Mais c’eft un goût plus léger qu’elle - même. 
D A R M I N. 

J’en fuis ravi ! 

Le Chevalier M o N d o r. 
C’eft la Prude que j’aime. 
Encouragé par la difficulté , 

J’ai prélènté la pomme à la fierté. 

D A R M I N. 

La Prude enfin , dont votre ame eft éprilè , 
Cette beauté fi fière ? 

Le Chevalier M o N D o R. 
C’eft Dorfife. 



Blanford en riant. 

Dorfife ... ah . . bon. Sais - tu bien devant qui 
Tu parles là ? 

Le Chevalier M o N n o R. 
Devant toi , mon ami. 

Blanford. 

Va, j’ai pitié de ton extravagance. 

Cette beauté n’aura plus l’indulgence , 

Je t’en répons , de recevoir cher foi 
Des Chevaliers éventés comme toi.* 

Le Chevalier Mon do R. 

Si fait , mon cher : la femme la moins folle 
Ne fe plaint point lorfqu’un fou la cajolle. 

Blanford. 

Cajoliez moins: mon très -cher, aprenez. 

Qu’à fes vertus mes jours font deftinés. 



Qu’ci- 
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Qu’elle eft à moi, que, fa jufte tendreflè 
De m’époufer m’avait palfé promelfe. 

Qu’elle m’attend pour m’unir à fon fort. 

Le Chevalier M O N D O R en riant. 

Le beau billet qu’a là l’ami Blanford ? 

( à Darmin. ) 

Il a, dis -tu, befoin, dans fa détreiTe, 

D’autres billets payables en efpèce. 

Tien, cher Darmin. 

{Il veut lui donner un Porte- feuille.') 
Blanford r arrêtant. 

Non , gardez - vous en bien. 
Darmin. 

Quoi vous voulez ?... 

Blanford. 

De lui je ne veux rien. 

Quand d’emprunter on fait la grâce infigne , 

C’eft à quelqu’un qu’on daigne en croire digne ; 

C’eft d’un ami qu’on emprunte l’argent. 

Le Chevalier M O N D O R. 

Ne fuis -je pas ton ami? 

Blanford. 

• Non, vraiment. 

Plaifant ami , demt la frivole flâme , 

S’il fe pouvait, m’enlèverait ma femme; 

Qui dès ce foir , avec vingt fainéans , 

Va s’égayer à table à mes dépens ; 

Je les connais ces beaux amis du monde. 

Le Chevalier M 0 N d o R. 

Ce monde - là , que ton rare efprit fronde , 

Croi-moi, vaut mieux que ta mauvaife humeur. 

. J ’ R 4 Adieu! 
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Adieu. Je vai , du meilleur de mon cœur , 

Dans le moment chez la belle Dorfife, 

Aux grands éclats rire de ta fotife. 

( Il veut s'en aller. ) 

BLANFORD l’arrêtant. 

Que dis -tu là? mon cher Datmin! comment ? 

Elle eft ici , 'Dorfife ? 

Le Chevalier Mon DO R. 

Aflurément. 

Blanford. 

O jufte Ciel ! 

Le Chevalier Mondor. 

Eh bien ! quelle merveille ? 
Blanford. 

Dans fa maifon ? 

Le Chevalier Mondor. 

Oui , te dis - je , à Marfeille. 

Je l’ai trouvée à l’inftant qui rentrait , 

Et qui des champs avec hâte accourait. 

Blanford (à part. ) 

Pour me revoir ! ô Ciel ! je te rens grâce ; 

A ce feul trait tout mon malheur s’efface. 

Entrons chez elle. t 

Le Chevalier Mondor. 

Entrons, c’eft fort bien dit; 

Car plus on eft de fous, & plus on rit. 

Blanford. {Il va à la porte. ) 

Heurtons. 

Le Chevalier Mondor. 

Frapons. . 

Col. 
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COLLETTE (en dedans de la mai fou. ) 

Qui va là? 

Blanford. 

Moi. 

Le Chevalier Mondor. 

Moi-mème. 



SCENE IV. 

BLANFORD, DARMIN, COLLETTE, 
le Chevalier M O ND O R. 

Collette (for tant de la mai f on. ) 

B Lanford! Darmin! quelle furprife extrême! 
Moniteur !• 

Blanford. 

Collette ! 

Collette. .. 

Hélas ! je vous ai cru 
Noyé cent fois. Soyez le bien venu ! 

Blanford. 

Le jufte Ciel, propice à ma tendrciïe , 

M’a confervé pour revoir ta maîtrefle. 

Collette. 

Elle fortait tout à l’inftant d’ici. 

Darmin. 

Et fa coufine? 

Collette. 

Et fa coufine aufli. 

Blan- 
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Blanford. 

Eh! mais, de grâce, où donc eft-elle allée? 

Où la trouver? 

COLLETTE ( faifant une rever ence de prude. ) 
Elle eft à l’aflemblée. 
Blanford. 

Quelle aflèmblée? 

Collette. 

Eh vous ne favez rien? 
Aprenez donc que vingt femmes de bien 
Sont dans Marfeille étroitement unies, 

Pour corriger nos jeunes étourdies , 

Pour réformer tout le train d’aujourdhui , 
Mettre à fa place un noble & digne ennui , 

Et hautement , par de fages cabales , 

De leur prochain réprimer les fcandales j 
Et Dorfiîe eft en tète du parti. 

Blanford ( à Detrtoin. ) 

Mais comment donc un 11 grand étourdi 
Effc-il fouffert d’une beauté févère ? 

D A R M I N. 

Chez une prude un étourdi peut plaire. 

Blanford. 

De l’aflèmblée où va-t-elle? 

Collette. 

On ne fait, 

Faire du bien fourdement. 

Blanford. 

En fecret! 

C’cft là le comble. Eh ! puis-je en fa demeure , 
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Pour lui parler , avoir aufli mon heure ? 

Le Chevalier Mondor. 

Va, c’eft à moi, qu’il le faut demander; 

Sans rifquer rien je peux te l’acorder. 

Tu la verras tout comme à l’ordinaire. 

Blanford. -, 

Refpeétez-la ; c’eft ce qu’il vous faut faire , 

Et gardez-vous de la délaprouver. • 

D A R M I N. 

Et fa coufine, où peut-on la trouver? 

On m’avait dit, qu’elles vivaient enfemble. 

Collette. 

Oui , mais leur goût rarement les aflemble ,• 

Et la coufine , avec dix jeunes gens , 

Et dix beautés , le donne du bon tems ; 

Et d’une table , & propre , & bien fèrvie , , 

Prefque toujours vole à la Comédie. 1 

Enfùite on danfe , ou l’on le met au jeu ; 

Toujours chez elle & grand chère , & beau feu , 

De longs loupers & des chanfons nouvelles. 

Et des bons mots , encor plus plaifàns qu’elles , 

Glaces, liqueurs, vins vieux, gris, rouges, blancs , 

Amas nouveau de boetes , de rubans , 

Magots de Saxe , & riches bagatelles , 

Qu’Hébert (*) invente à Paris pour les belles ; 

Le jour , la nuit, cent plaifirs renailfàns , 

Et de médire à peine a-t-on le tems. 

Le Chevalier Mondor. 

Oui , notre ami , c’eft ainfi qu’il faut vivre. 

D A R M I N. 

Mais pour la'voir, où faudra-t-il la fuivre? 

[*) Fameux Marchand de curiofitéc. C O L- ^ 



1 



Digitized by Google 



26S 



LA PRUDE, 



Collette. 

Par-tout, Monfieur. Car du matin au foir. 

Dès qu’elle fort , elle court , veut tout voir. 

Il lui faudrait que le Ciel par miracle 
Exprès pour elle aflèmblàt un fpe&acle , 

Jeu, bal, toilette, & mufique & foupé; 

Son cœur toujours eft de tout occupé. 

Vous la verrez , & fa joycufe troupe , 

Fort tard chez elle; & vers l’heure où l’on foupc. 
Blanford. 

Si vous l’aimez, après ce que j’entens , 

Moins qu’elle encor vous avez de bon fens. 
Pcut-on chérir ce bruyant alfemblage 
De tous les goûts , qu’eut le fexe en partage ? 

Il vous lied bien, dans vos trilles foupirs. 

De fuivr» en pleurs le char de fes plaifirs , 

Et d’étaler les regrets d’une dupe , 

Qu’un fol amour dans fa mifère occupe. 

D A R M I N. 

Je crois encor, dullài - je être en erreur, 

Qu’on peut unir les plaifirs & l’honneur. 

Je crois aulïi, foit dit fans vous déplaire. 

Que femme prude , en fa vertu févère , 

Peut en public faire beaucoup de bien ; 

Mais en fecret fouvent ne valoir rien. 

Blanford. 

Eh bien ! tantôt nous viendrons l’un & l’autre , 
Et vous verrez mon choix, & moi le vôtre. 

Le Chevalier M o N D 6 R. 

Oui; revenez, & vous verrez, ma foi, 

La place prife. 

Blanford. 

• / 

Et par qui donc ? 
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Le Chevalier Mqndûr. 

Par moi. 

Blanford. 

Par toi? 

Le Chevalier Mondor. 

J’ai mis à profit ton abfence , 

Et je n’ai pas à craindre ta préfence. 

Va, tu verras ... Adieu. 



SCENE V. 

BLANFORD, D A R M I N. 

1 

Blanford. 

A penfez - vous , 

Que d’un tel homme on puilfe être jaloux? 

D A R M I N. 

Le ridicule, & la bonne fortune. 

Vont bien enfemble , & la chofe eft commune. 

, Blanford. 

Quoi vous penfez ?... 

D A R M I N. 

Oui , ces femmes de bien 
Aiment par fois les grands difeurs de rien. 

Mais permettez que j’aille un peu moi-même. 
Chercher mon fort , & favoir fi l’on m’aime. 

( Il fort. ) 

B l A N- 
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* / 

Blanford feul. 

Oui, hâtez -vous d’ètre congédié. 

Hom! le pauvre homme! il me fait grand pitié. 
Que je te loué , ô deftin • favorable , 

Qui me fais prendre une femme eftimable ! 

Que dans mes maux je bénis mon retour ! 

Que ma raifon augmente mon amour ! 

Oh! je fuirai, je l’ai mis dans ma tête. 

Le monde entier pour une femme honnête. 

C’eft trop longtems courir , craindre , efpérer. 
Voilà le port , où je veux demeurer. 

Près d’un tel bien qu’eft - ce que tout le relie ? 
Le monde eft fou , ridicule , ou funefte ; 

Ai -je grand tort d’en être l’ennemi? 

Non , dans ce monde il n’eft pas un ami. 
Perfonne au fonds à nous ne s’intéreflè. 

On eft aimé , mais c’eft de fa maîtrefle. 

Tout le fecret eft de favoir choifir. 

Une coquette eft un vrai monftre à fuir ; 

Mais une femme , & tendre , & belle , & fage , 
De la Nature eft le plus digne ouvrage. 

Fin du premier A&e. 
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A C T E II. 



SCENE I. 



D O R F I S E , Madame BURLET, 
le Chevalier M O N D O R. 



D o R F i s E. 

A Douchiez , Moniteur le Chevalier , 

De vos difcours l’excès trop familier. 

La pureté de mes chattes oreilles 
Ne peut fouffrir de libertés pareilles. 

Le Chevalier Mondor (en riant. ) 

Vous les aimez pourtant ces libertés} 

Vous me grondez } mais vous les écoutez } 

Et vous n’avez , comme je puis comprendre , 
Cheveux fi courts , Ajue pour les mieux entendre. 
D O R F I S E. 

Encor. 



Mde. Burlet. 



' Eh bien , je fuis de fon côté } 

Vous affedez trop de fevérité. 

La liberté n’eft pas toujours licence. 

On peut , je crois , entendre avec décence 
De la gaîté les innocens éclats , 

Ou bien fembler ne les entendre pas. 

Votre vertu toujours un peu farouche. 
Veut nous fermer & l’oreille & la bouche. 
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D O R F I S E. 

Oui , l’une & l’autre ; & fermez , croyez - moi , 

Votre maifon à tous ceux que j’y voi. 

Je vous l’ai dit , ils vous perdront , coufine } 
Comment foutirir leur troupe libertine , 

Le beau Cléon, qui brillant fans cfprit, 

Rit des bons mots , qu’il prétend avoir dit ; 

Damon, qui fait, pour vingt beautés qu’il aime. 
Vingt Madrigaux plus fades que lui - même ? 

Et ce Robin parlant toujours de lui ; 

Et ce pédant portant par -tout l’ennui; 

Et mon coulin , qui .... 

Le Chevalier Mondor. 

C’en eft trop. Madame, 

Chacun fon tour, & fi votre belle ame 
Parle du monde avec tant de bonté. 

J’aurai du moins autant de charité. 

Je veux ici vous tracer de mon ftile 
En quatre mots un portrait de la ville, 

A commencer par .... 

D o R F 1 s E. 

Ah n’en faites rien ; 

Il 11’apartient qu’aux perfonnes de bien. 

De châtier , de gourmandcr le vice. 

C’eft à mes yeux une horrible injuftice. 

Qu’un libertin fatirife aujourdhui 
D’autres mondains , moins vicieux que lui. 

Lorfquc j’en veux à l’humaine Nature, 

C’eft zèle , honneur , & vertu toute pure , 

Dégoût du monde. Ah ! Dieu , que je le hais , 

Ce monde infâme! 

Mde. B u R L E T. 

Il a quelques attraits. 

D o R- 
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D O R F I S E. 

Pour vous , hélas ! & pour votre ruine. 

Mde. B u r l E T. 

N’en a-t-il point un peu pour vous, coufine^ 
Hiulfez - vous ce monde ? 

D o R F i s E. 

horriblement. 

Le Chevalier M o n d o r. 

Tous les plaifirs? 

D o R F i s E. 
épouvantablement. 

Mde. B u R L e T. 

Le jeu ? le bal ? 

Le Chevalier M o N d o R. 

La mufique ? la table ? 

, D O R F I S E. 

Ce font , ma chère , inventions du Diable. 

Mde. B u R L E T. 

Mais la parure & les ajuftemens ? 

Vous m’avourez 

D o R F i s E. 

Ah ! quels vains ornemens ! 

Si vous Laviez à quel point je regrette 
Tous les inftans perdus à ma toilette ! 

Je fuis toujours le plaifir de me voir; 

Mon œil blefle craint Pafpeét d’un miroir. 

Mde. B u R L E T. 

Mais cependant, ma févère Dorfife , 

Vous me femblez bien coeffée & bien mife. 
Théâtre i. Tom. IV. S 
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D O R F I S E. 

Bien? 

Le Chevalier Mondor. 

- Du grand bien. 

D o R F i s E. 

Avec {implicite. 

Le Chevalier Mondor. 

Mais avec goût. 

Mde. B u r l E T. 

Votre fage beauté , 

Quoi qu’elle en dil'e , elt fort aife de plaire. 

D o R F i s E. 

Moi? jufte Ciel! 

Mde. B u R l E t. 

Parle moi fans miftère. 

Je crois , ma foi , que ta fcvériié 
A quelque goût pour ce jeune éventé. 

Il n’eft pas mal fait. ( en montrant MonJor. 

Le Chevalier Mondor. 

' Ah! 

Mde. B u R L E T. 

i C’eft un jeune homme , 

Fort beau , fort riche. 

Le Chevalier Mondor. 

Ah! 

D O R F I S E. 

Ce difeours m’aflomme. 
Vous propofez l’abomination ! 

Un beau jeune homme clt mon averlion; 

Un beau jeune homme ! ah ! fi ! 
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Le Chevalier Mondor. 

Ma foi, Madame, 

Pour vous & moi j’en fuis fâché dans l’ame. 

Mais ce Blanford, qui revient fans vaiiTeau, 

Eft-il fi riche, & fi jeune, & fi beau? 

D o R F i s E. 

Il eft ici ? quoi , Blanford ? 

Le Chevalier Mondor. 

Oui, fans doute. 

Collette ( en mtr mit avec précipitation. ) 
Hélas ! je viens pour vous aprendre . . . 

D o R F I s E (à Collette à l’oreille. ) 

Ecoute. 

Mde. B u r l e t. 

Comment ? 

Dqrfise ( au Chevalier Mondor. ) 

Depuis qu’il prit de moi congé. 

De fes défauts je l’ai crû corrigé} 

Je l’ai crû mort. 

Le Chevalier Mondor. 

Il vit; & le Corfaire 

Veut me couler à fond , & croit vous plaire. 

Dorfise (en fe retournant vers Collette. ) 
Collette , hélas ! 

Collette. 

Hélas !' 

Dorfise. 

Ah! Chevalier, 

Pouriez-vous point fur mer le renvoyer? 

Le Chevalier Mondor. 

De tout mon cœur. 

S 2 Mde. 
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Mde. B u r l e x. 

Sait- on quelque nouvelle 
De ce Darmin , fon ami fi fidelle ? 

Viendra - t - il point ? 

Le Chevalier Mondor. 

Ileft venu; Blanford 
L’a racroché dans je ne l'ai quel port. 

Ils ont fur mer donné , je croi , bataille : 

Et font ici n’ayant ni fou ni maille. 

Mais avec lui Blanford a ramené 

Un petit Grec plus joli , mieux tourné 

D o R F i s E. 

Eh ! oui , vraiment. Je penfe tout à l’heure , 

Que je l’ai vu tout près de ma demeure : 

De grands yeux noirs ! 

Le Chevalier Mondor. 

Oui. 

D o R F I s E. 

Doux, tendres , touchans? 

Un teint de rofe ? 

Le Chevalier Mondor. 

Oui. 



Dorfise ( en s'animant un peu plus. ) 

Des cheveux , des dents , 

L’air noble , fin ? 

Le Chevalier Mondor. 

C’eft une créature. 

Qu’à fon plaifir façonna la Nature. 

Dorfise. 

S’il a des mœurs , s’il eft fage , bien né , 

Je veux par vous qu’il me foit amené . . . 



Quoi- 
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Quoiqu’il foit jeune. 

Mde. B 



U R L E T. 



Et moi , je veux fur l’heure. 

Que de Darmin l’on cherche la demeure. 

Allez , la Fleur , trouvez - le , & lui portez 
Trois cent Louis , que je croi bien comptés; 

( Elle donne une bourfe à la Fleur , qui ejl derrière elle. ) 
Et qu’à fouper Blanford & lui fe rendent. 

Depuis longtems tous nos amis l’attendent. 

Et moi plus qu’eux. Je n’ai jamais connu 
De naturel plus doux, plus ingénu : 

J’aime furtout fa complaifance aimable , 

Et fa vertu liante & fociable. 

D o R F i s E. 

Eh bien Blanford , n’ert pas de cette humeur; 

Il eft fi férieux ! 

Le Chevalier Mon d O R. 

Si plein d’aigreur ! 

D O R F I S E. 

Oui , fi jaloux ... . 

Le Chev. M o N d O r ( interrompant brufquement. ) 
Cauftique. 

D o R F i s E. 

Il eft... 

Le Chevalier M o N D o R. 

Sans doute. 

D o R F i s E. 

Laiifez- moi donc parler ! il eft, . . . 

Le Chevalier M o N D o R. 

T’écoute. 

S 3 
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D o r f i s e. 

Il eft enfin fort dangereux pour moi. 

Mdc. B U R L E T. 

On dit, qu’il a très-bien fervi le Roi, 

Qu’il s’eft fur mer diftingué dans la guerre. 

D o R F i s E. 

Oui, mais qu’il eft incommode fur terre! 

Le Chevalier Mondor. 

Il eft encor .... 

D o R F i s E. 

Oui. 

Le Chevalier Mondor. 

Ces marins d’ailleurs 
Ont prefque tous de fi vilaine mœurs. 

D O R F I S E. 

Oui. 

Mde. B U R L E T. 

Mais on dit, qu’autrefois vos promettes. 
De quelque efpoir ont flate fes tendreffes? 

D O R F I S E. 

Depuis ce tems j’ai , par excès d’ennui. 
Quitté le monde , à commencer par lui. 

Le monde & lui me rendent fi craintive. 



SCENE IL 



D O R F I S E , Mde. B U R L E T, le Chevalier 
MONDOR, COLLETTE. 
Collette. 



M 



Adame! 



Dor- 
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D O R F I S E. | 

Eh bien! 

Collette. 

Monfieur Blanford arrive. 

D O R F I S E. 

Ciel ! . . . . 

Mdc. B U R L E T. 

Darmin eft avec lui ? 

Collette. 

Madame, oui. 

Mde. B u R L E T. 

J’en ai le cœur tout-à-fait réjoui. 

D o R F i s E. 

Et moi, je fens une douleur profonde -, 

' Je me retire , & je veux fuir le monde. 

Le Chevalier M O N D o R. 

Avec moi donc! 

D o R F i s e. 

Non, s’il vous plait, fans vous. 

( Elle fort. ) 

''' " 

SCENE III. 

Mde. BURLET, BLANFORD, DARMIN , le Cheva- 
lier MONDOR, ADINE. 

Darmin. (A Mde. Burlet. ) 
lVl Adame , enfin , fouffrez qu’à vos genoux . . . 

' S 4 Mde. 
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Mde. BuRLET ( courant au devant de Darmin. ) 
Mon cher Darmin , venez, j’ai fait partie, 

D’aller au Bal après la Comédie; 

Nous cauferons ; mon caroilè eft là-bas. 

( à Blanford. ) 

Et vous, Rigris, y viendrez-vous? 

Blanford. 

Non pas. 

Je viens ici pour chofe férieufe. 

Allez , courez , troupe folle & joyeufe , 

Faites femblant d’avoir bien du plaifir, 

Fatiguez bien votre inquiet loilîr. 

( An jeune Adine. ) 

Et nous, jeune homme, allons trouver Dorfife. 

( Mde. Burlet fort , avec le Chevalier & Darmin , qui ■ 
lui donnent chacun la main , çjf Blanford continue. ) 



SCENE IV, 

BLANFORD, ADINE, COLLETTE. 
Blanford. 

/ 

V Oyons une ame au feul devoir foumifè , 

Qui pour moi feul, par un fige retour. 
Renonce au monde, en faveur de l’amour j 
Et qui fait joindre à cette ardeur fiateufe 
Une vertu modefte & fcrupulcufe. 

Méritez-bien de lui plaire. 

Adine. 

Avec foin 

De fa vertu je veux être témoin ; 

. En la voyant je peux beaucoup m’inftruire. 

B L A N- 



Google 



Blanford. 

C’elt très-bien dit : je prêtons vous conduire. 

En vous voyant du monde abandonné, 

Je trouve un fils que le fort m’a donné. 

Sans vous aimer on ne peut vous connaître. 
Vous êtes ne trop flexible peut-être ; 

Rien ne fera plus utile pour vous. 

Que de hanter un efprit fage & doux. 

Dont le commerce en votre ame affermiflè 
L’honnêteté , l'amour de la jultice ; 

Sans vous ôter certain charme flateur. 

Que je fens bien qui manque à mon humeur. 
Une beauté, qui n’a rien de frivole, 

Eft pour votre âge une excellente école,* 

L’efprit s’y forme : on y régie fon cœur j 
Sa maifon elt le Temple de l’honneur. 

A D i.N E. 

Eh bien! allons avec vous dans ce Temple; 

, Mais je fuivrai bien mal fon rare exemple , 
Soyez-en for. 

Blanford. 

Eh pourquoi? 

A D I N E. 

J’aurais pû 

Auprès de vous mieux goûter la vertu ; 

Quoique la forme en foit un peu févère , 

Le fonds m’en charme ; & vous m’avez fû plaire 
Mais pour Dorfife .... 

Blanford ( en allant à la porte de Dorjife. ) 

\ 

Ah! c’eft trop fè flater. 

Que de vouloir tout d’un coup l’imiter; 

Mais croyez-moi , fi l’honneur vous domine , 






ziz 
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Voyez Dorfife , & fuyez fa coufine. 

( Il veut entrer. ) 

Collette ( fortant de la niaifon , & refermant 
la porte. ) j 

( Il heurte. ) - 

On n’entre point, Monfieur. 

Blanford. 

Moi! 

Collette. 

Non. 

Blanford. 

Comment ? 



Moi refufé? 



Collette. 



Dans fon apartement , 

Pour quelque tems Madame eft en retraite. 

Blanford. 

J’admire fort cette vertu parfaite ; 

Mais j’entrerai. 

Coll e t t e. 

Mais, Monfieur, écoutez. 

Blanford. 

Sans écouter, entrons vite. 

( Il entre. ) 

Collette. 

Arrêtez. 

A d i N E. 

Hélas ! fuivons , & voyons quelle ifluë 
Aura pour moi cette étrange entrevue. 



SCENE 



Digitized by Google 



COMEDIE. 



283 



SCENE V. 

COLLETTE feule, 

I L va la voir: il va découvrir tout. 

Je meurs de peur ; ma maîtrelfe eft à bout. 
Ah ! ma rrtaîtreife , avoir eu le courage , 

De ftipulcr ce fecrct mariage ! 

De vous donner au Caiflier Bartolin ! 

Eh! que dira notre public malin? 

O! que la femme eft une étrange efpèce! 

Et l’homme aulli . . . quel excès de faiblefle ! 
Madame eft folle, aveô fon air malin; 

Elle fe trompe , & trompe fon prochain , 

Palfe fon tems, après mille méprifes, 

A réparer avec art fes fotifes. 

Le goût l’emporte , & puis on voudrait bien 
Ménager tout, & l’on ne garde rien. 

Maudit retour, & maudite avanture! 

Comment Blanford prendra-t-il fon injure? 

Dans la maifon voici donc trois maris ; . 

Deux font promis, & l’autre eft, je crois, pris, 
femme en tel cas, ne fait auquel entendre. 



SCENE VI. 

DORFISE, COLLETTE. 
Collette. 

* • / 

M Adame, eh bieh ! quel parti faut -il prendre? 

Don- 
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D 0 R F I S E. 

Va, ne crain rien; on fait l’art d’éblouir, 

De différer , pour fe faire chérir. 

L’homme fe mène aifément ; fes faibleffes 
Font notre force, & fervent nos adreffes. 

On s’eft tiré de pas plus dangereux. 

J’ai fait finir cet entretien fâcheux ; 

Adroitement je fais à la campagne 

Courir notre homme , ( & le Ciel l’accompagne! ) 

Chez Bartolin fon ancien confident, 

Qui poura bien lui compter quelque argent. 

J’aurai du tems , il fuffit. 

Collette. 

Ah ! le Diabie 

Vous fit figncr ce contrat déteftable ! 

Qui vous , Madame , avoir un Bartolin ? 

D o R F i s E. 

Eh! mon enfant! le Diable eft' bien malin. 

Ce gros Caiiïier m’a tant perfécutée ; 

Le cœur fe gagne ; on tente ; on eft tentée. 

Tu fais qu’un jour on nous dit que Blanford 
Ne viendrait plus. 

Collette. 

Parce qu’il était mort. 

D o R F i s E, 

Je me voyais fans appui , fans richeffe , 

Faible furtout ; car tout vient de faibleffe; 

L’étoile eft forte , & c’eft fouvent le lot 
De la beauté , d’époufer un magot. 

Mon cœur était à des épreuves rudes. 
Collette. 

f 

Il eft des tems dangereux pour les prudes. 

Mais 
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Mais à l’amour devant facrifier. 

Vous auriez dû prendre le Chevalier} 

Il elt joli. 

D o R F i s E. 

Je voulais du miltère} 

Je n’aime pas d’ailleurs fon caradère} 

Je le ménage ; il elt mon complaifant, 

Mon émilfaire, & c’elt lui qui répand, 

Par fon babil & fa folie utile, 

Les bruits qu’il faut qu’on féme par la ville. 

Collette. 

Mais Bartolin efl fi vilain : 

D o R F i s E. 

Oui , mais . . . 
Collette. 

Et fon efprit n’a guère plus d’attraits. 

D o R F i s E. 

Oui, mais 

Collette. 

Quoi mais? 

D o R F i s E. 

Le deftin , le caprice. 
Mon trille état, quelque peu d’avarice, 
L’occafion , je , je me réfignai , 

Je devins folle , en un mot je lignai. 

Du bon Blanford je gardais la. calfette. 

D’un peu d’argent mon amitié diferette 
Fit quelques dons par charité pour lui. 

Eh! qui croyait que Blanford aujourdhui. 
Après deux ans gardant fa vieille flâme, 
Viendrait chercher fa caflètte & fa femme? 



Col- 
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Collette. 

Chacun difait ici , qu’il était mort ; 

Il ne l’eft point ; lui fcul elt dans fon tort. ' 
DoRFISE ( reprenant l'air de prude. ) 
Ah ! puifqu’il vit , je lui rendrai fans peine 
Tous fes bijoux, hélas! qu'il les reprenne. 
Mais Bartolin , qui les croyait à moi , 

Me les garda , les prit de bonne foi , 

Les croit à lui, les conferve, les aime. 

En eft jaloux autant que de moi- même. 

Collette. 

Je le crois bien. 

Dorfise. 

Maris, vertu, bijoux, 

J’ai dans Pelprit de vous accorder tous. 



SCENE VIL 

Le Chevalier MONDOR, ADINE, DORFISE. 

Le Chevalier Mondor. . 

C Haflerons - nous ce rival plein de gloire , 

Qui me méprife , & s’en fait tant acroire ? » 
Adine ( arrivant dans le fond à pas lents , tandis que 
le Chevalier entrait brufquenient. ) 

Ecoutons bien. 

Le Chevalier Mondor. 

Il faut me rendre heureux ; 

Il faut punir fon air avantageux. 

Je fuis à vous, avec plaifir je laide 
Au vieux Darmin fa petite maîtrefle ; 

A le 
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A le troubler on n’a que de l’ennui ; 

On perd là peine à le moquer de lui. 

C’eft ce Blanford » c’elt fa vertu févère , 

Sa gravité , qu’il faut qu’on défefpère. 

Il croit qu’on doit ne lui refufer rien , 

Par la raifon qu’il elt homme de bien. 

Ces gens de bien me mettent à la gène. 

Ils vous feront périr d’ennui , ma Reine. 

Dorfise ( d’un air modejie & févère , après avoir 
regardé Adine. ) 

Vous vous moquez ! J’ai pour Moniteur Blanford 
Un vrai refpeét , & je l’eftime fort. 

Le Chevalier Mondor. 

Il eft de ceux qu’on eltime & qu’on berne , 

Eft-il pas vrai? 

Adine ( à part. ) 

Que ceci me confterne î 
Elle eft confiante, elle a de la vertu! 

Tout me confond, elle aime ; ah qui l’eut cru? 
Dorfise. 

Que dit- il là ? 

Adine ( à part. ) 

Quoi Dorfife eft fidelle ? 

, Et pour combler mon malheur, elle eft belle. 
Dorfise (au Chevalier , après avoir regardé 
Adine. ) 

Il dit que je fuis belle. 

Le Chevalier Mondor. 

Il n’a pas tort. 

Mais il commence à m’impoituner fort ; 

Allez , l’enfant , j’ai des fecrets à dire 
A cette Dame. 
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A D I N E. 

Hélas ! je me retire. 

D O R F I s E au Chevalier. 

Vous vous moquez. 

( à Adinc. 

Reftez , reftez ici. 

( au Chevalier. ) 

Ofez - vous bien le renvoyer ainfi ? 

( à Adine. ) 

Aprochez - vous : peu s’en faut qu’il ne pleure , 
L’aimable enfant ! je prétens qu’il demeure. 

Avec Blanford il eft chez moi venu: 

Dès ce moment fon naturel m’a plu. 

Le Chevalier M o N d o r. 

Eh laiflez là fon naturel , Madame. 

De ce Blanford vous haïflez la flàme'; 

Vous m’avez dit qu’il eft brutal , jaloux. 

D o R F X s E (fièrement. ) 

Je n’ai rien dit. 

( à Adine. ) 

J Ça quel âge avez - vous? < 

Adine. 

J’ai dix -huit ans. 

D o R F i s E. 

Cette tendre jeuneflè ' 

A grand befoin du frein de la fagefle. 

L’exemple entraîne ; & le vice eft charmant ; 
L’occafion s’offre fi fréquemment ! 

Un feul coup d’œil perd de fi belles âmes ! 

Défiez-vous de vous - même , & des femmes > 

Prenez bien garde au foufle empoifonneur , 

Qui des vertus flétrit l’aimable fleur. 

Le 
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Le Chevalier Mondor. j 

Que fa fleur foit , ou ne foit pas flétrie , 

Mêlez-vous moins de fa fleur, je vous prie; < 

Et m’écoutez. 

D o R F i s E. 

* J • 

Mon Dieu ! point de couroux ; 

Son innocence a des charmes fi doux ! 

Le Chevalier Mondor. 

C’eft un enfant. 

. » ■ 
Dorfise ( s'aprochant d’Adine. ) 

Ç a > dites-moi, jeune homme. 

D’où vous venez, & comment on vous nomme. 

A D I N E. 

J’ai nom Adine; en Grèce je fuis né; 

Avec Darmin Blanford m’a ramené. ' 

Dorfise. 

Qu’il a bien fait!; 

i 

Le Chevalier Mondor. 

Quelle humeur curieufe! 

Quoi ! je vous peins mon ardeur amoureule , 

Et vous parlez encor à cet enfant ? 

Vous m’oifbliez pour lui. • . • 

Dorfise ( doucement. ) 

Paix, imprudent. V 
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DORFISE, le Chevalier MONDOR, 
ADINE, COLLETTE. 

Collette. 

M Adame, 

Dorfise. 

Eh bien! 

Collette. 

Vous êtes attendue 

A Faflemblée. 

Dorfise. 

Oui, j’y ferai rendue 
Dans peu de tems. * 

Le Chevalier Mondor. 

' Quel meffage ennuyeux ! 

Quand nous ferons alTemblés tous les deux , 

Nous caflèrons pour jamais, je vous prie. 

Ces rendez-vous de fade pruderie. 

Ces comités, ces conlpirations 
Contre les goûts, contre les pallions. 

11 vous fied mal, jeune encor, belle, & fraiche. 
D’aller crier d’un ton de pigriéche , 

Contre les ris , les jeux & les amours , 

De blafphémer ces Dieux de vos beaux jours , 

Dans des réduits peuplés de vieilles ombres , 

Que vous voyez dans leurs cabales fombres , 

Se lamenter fans golier & fans dents , 

Dans leurs tombeaux, des plaifirs des vivans. 
je vai , je vai de ces fempiternelles 

Tout 



< 




Tout de ce pas égayer les cervelles; 

Et leur donnant a toutes leur paquet , 
Par cent bons mots étouffer leur caquet. 

D O R F I S E. 



Gardez-vous bien d’aller me compromettre, 
Cher Chevalier , je ne puis le permettre. 
N’allez point là. 

Le Chevalier Mondor. 



Vous 



Mais j’y coUrs à l’inftant , 

annoncer. 

( Il fort. ) 

D O R F X S E. 



Ah quel extravagant ! 

( an jeune Adine. ) 

Allez, mon fils, gardez-vous, à votre âge, 

D’un pareil fou ; foyez dilcret & fage. 

Mes complimcns à Blanford .... l’œil touchant 
Adine ( fe retournant, j 

Quoi? 



D o R F i s E. 



Le beau teint ! l’air ingénu , charmant ! 
Et vertueux !... Je veux que pur la fuite 
Dans mon loifir vous me rendiez vifite. 
Adine. 

Je vous ferai ma cour alfidûment. 

Adieu , Madame. 

D O R F I S E. 

Adieu, mon bel enfant. 
Adine. 

Hélas ! j’éprouve un embarras extrême. 

Le trahit -on? je l’ignore, mais j’aime. 



SCENE IX. 

DORFISE, COLLETTE. 



Dorfise ( revenant , conduifant de P œil Adine qui 
la regarde. ) 

J ’Aime, dit -il; quel mot! Ce beau garqon 
Déjà pour moi fent de la palfion? 

Il parle feul , me regarde , s’arrête ; 

Et je crains fort d’avoir tourné fa tête. 

Collette. 

Avec tendrelfe il lorgne vos appas. 

Dorfise. 

Eft-ce ma faute? ah! je n’y confens pas. 
Collette. 

Je le crois bien; le péril eft trop proche ; 

Du bon Blanford je crains pour vous l’aprochc; 

Je crains furtout le couroux impoli 
De Bartolin. 

Dorfise ( oz foupirant. ) 

Que ce Turc eft joli! 

Le crois -tu Turc? crois-tu qu’un infidelle 
Air l’air lî doux , la figure (i belle ? 

Je croi pour moi qu’il fe convertira. 

/ 

Collette. 

Je croi pour moi que dès qu’on aprendra , 

Qu’à Bartolin vous êtes mariée , 

Votre vertu fera fort décriée; 

Ce petit Turc de peu vous fervira; 

Terriblement Blanford éclatera. 

Don- 
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D O R F I S E. 

Va, ne crain rien. 

Collette. 

J’ai dans votre prudence 
Depuis longtems entière confiance . 

Mais Bartolin eft un brutal jaloux; 

Et c’eft bien pis, Madame, il eft époux. 

Le cas eft trille , il à peu de femblables ; 

Ces deux rivaux feraient fort intraitables. 

D o R F I s E. 

Je prêtons bien les éviter tous deux. 

J’aime la paix, c’eft l’objet de mes vœux, 
C’eft mon devoir 5 il faut en confcience 
Prévoir le mal, fuir toute violence. 

Et prévenir le mal qui furviendrait , 

Si mon état trop tôt fe découvrait. 

J’ai des amis , gens de bien , de mérite. 

Collette. 

Prenez confeil d’eux. 

D 0 R F 1 s E. 

Ah oui , prenons vite. 
Collette. 

Eh bien de qui? 

D o r f x s e. 

Mais de cet étranger. 

De ce petit .... là tu m’y fais fonger. 

Collette. 

Lui, des confeils ? lui, Madame, à fon âge? 
Sans barbe encor ? 

D 0 R F 1 s E. 

Il me paraît fort fage. 

Et s’il eft tel, il le fout écouter. 

T 3 
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Les jeunes gens font bons à confulter. 

11 me pourait procurer des lumières. 

Qui donneraient du jour à mes affaires. 

Et tu fens bien , qu’il faut parler d abord 
Au jeune ami du bon Monlicur Blantord. 

Collette. 

Oui, lui parler parait fort nécelfaire. 

D O R F I s E ( tendrement & d’un air embarajfé. ) 
Et comme à table on parle mieux d affaire , 
Conviendrait - il qu’avec difcretion , 

11 vint diner avec moi ? 

Collette. 

. Tout de bon ! 

Vous , qui craignez fi fort la médifance ? 

ÜORFISE ( d’un air fier. ) 

Je ne crains rien; je fai comme je penfe; 
Quand on a fait fa réputation , 

Ou clf tranquile à l’abri de fon nom. 

Tout le parti prend en main notre caufe , 

Crie avec nous. 

Collette. 

Oui , mais le monde caufe. 

D O R F I s E. 

Eh bien, cédons à ce monde méchant ; 

Sacrifions un diner innocent ; 

N’aiguifons point leur langue libertine, 
je ne veux plus parler au jeune Adine : 

"je ne veux point le revoir. . . . Cependant 
Que peut -on dire , après tout , d’un enfant? 

A la fagelfe ajoutons l’aparence. 

Le décorum , l’exaéte bienféance. 

De ma confine il faut prendre le nom. 



Et 



COMEDIE . 



« 9 ? 



Et le prier de fa part .... 

Collette. 

Pourquoi non ? 

— C’eft très - bien dit ; une femme mondaine 
N’a rien à perdre ; on peut , fans être en peine , 
Deifous fon nom mettre dix billets doux , 
Autant d’amans, autant de rendez - vous. 

Quand on la cite , on n’offenfe perfonne ; 

Nul n’en rougit, & nul ne s’en étonne. 

Mais par hazard, quand des Dames de bien 
Font une chiite, il faut la cacher bien. 

D O R F 1 s E. , 

Des chûtes ! moi ! Je n’ai , dans cette affaire , 
Grâces au Ciel , nul reproche à me faire. 

J’ai ligné ; mais je ne fuis point enfin 
Abfolument Madame Bartolin. 

On a des droits} & c’eft tout: & peut-être 
On va bientôt fe délivrer d’un Maître. 

J’ai dans ma tète un deflein très - prudent. 

Si ce beau Turc a pour moi du panchant, 

C’en eft alfez } tout ira bien , s’il m’aime. 

Je fuis encor maîtrelfe de moi - même } 
Heureufement , je puis tout terminer. 

Va -t’en prier ce jeune homme à dincr. 

Eft - ce un grand mal que d’avoir à fa table 
Avec décence un jeune homme cftimable. 

Un cœur tout neuf,- un air frais & vermeil. 
Et qui nous peut donner un bon confeil ? 
Collette. 

Un bon confeil! ah rien n’eft plus louable; 
Accomplilfons cette œuvre charitable. 

Fin du fécond Aide. 

T 4 



A C T E 



LA PRUDE, 






196 



A C T E I 1 1. 

— m 

SCENE L 

DORFISE, COLLETTE. 

D O R F I S E. 

E St -ce point lui? Que je fuis inquiète! 

On frape , il vient. Collette , hola ! Collette 
C’eft lui } c’eft lui. 

Collette. 

Non, c’eft le Chevalier, 

Que loin d’ici je viens de renvoyer ; 

Cet étourdi , qui court , faute , femille , 

Sort , rentre , va , vient , rit , parle , frétille > 

Il veut dincr tète à tète avec vous ; 

Je l’ai chafle d’un air entre aigre & doux. 

Dorfise. 

A ma coufine il faut qu’on le renvoyé. 

Ah ! que je hais leur infipide joye ! 

Que leur babil eft un trouble importun ! 

Chalfez - les moi. 

Collette. 

Chut, chut, j’entens quelqu’un. 
Dorfise. 

Ah ! c’eft mon Grec. 

1 ‘ Collette. 

Oui, c’eft lui, cemefemble. 

SCENE 
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SCENE IL 

DORFISE, ADINE. 

D O R F 1 S E. 

E Ntrez, Monfieur ! Bon jour, Monfieur ! je tremble. 
Aflcyez - vous !... 

Adine. 

Je fuis tout interdit . . * 
Pardonnez - moi , Madame , on m’avait dit , 

Qu’une autre .... 

Dorfise ( tendrement. ) 

Eh bien, c’eft moi , qui fuis cette autre. 
Raffinez - vous ; quelle peur eft la vôtre ? 

Avec Blanford ma coufinc aujourdhui 
Dine dehors : tenez - moi lieu de lui. 

( Elle le fait ajfeoir ) 

Adine. 

Eh , qui pourait en tenir lieu , Madame ? 

Eft - il un feu comparable à fa flàme ? 

Et quel mortel égalerait fon cœur, 

En grandeur d’arne , en amour , en valeur ? 
Dorfise. 

Vous en parlez, mon fils, avec grand zèle* 

Votre amitié parait vive & fidèle ! 

J’admire en vous un II beau naturel. 

Adine. 

C’eft un panchant bien doux , mais bien cruel. 
Dorfise. 

Que dites - vous ? La charmante jeuneffe 

Doit 
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Doit éprouver une honnête tendrefîe. 

Par de faints nœuds il faut qu’on Toit lié'; 

Et la vertu n’elt rien fans l’amitié. 

. A D X N E. 

Ah! s’il eft vrai, qu’un naturel fenfible 
De la vertu foit la marque infaillible, 

J’ofe vous dire ici fans vanité. 

Que je me pique un peu de probité. 

D o. R F i s E. 

Mon bel enfant , je me croi deftinée 
A cultiver une ame fi bien née. 

Plus d’une femme a cherché vainement 
Un ami tendre, aulfi vif que prudent. 

Qui podédat les grâces du jeune âge , 

Sans en avoir l’empreflèment volage ; 

Et je me trompe, à votre air tendre & doux. 

Ou tout cela parait uni dans vous. 

Par quel bonheur une telle merveille 
Se trouve- 1- elle aujourdhui dans Marfeille? 

( bile aproche fou fauteuil. ) 

A D i N E. 

J’étais en Grèce, & le brave Blanford 
En ce pays me pafla lur fon bord. 

Je vous l’ai dit deux fois. 

D O R F i s E. 

Une troifiéme 

A mon oreille eft un plaifir extreme. 

Mais, dites -moi, pourquoi ce front charmant. 

Et fi Français, eft coerfé d’un Turban? 

Seriez - vous T urc ? 

A D i N E. 

La Grèce eft ma patrie. 

Dor- 
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D O R F I S E. 

Qui l’aurait crû? la Grèce eft en Turquie? 

Que votre accent , que ce ton Grec elt doux ! 
Que je voudrais parler Grec avec vous ! 

Que vous avez la mine aimable & vive 
D’un vrai Français! & fa grâce naïve! 

Que la Nature entre nous fe méprit , 

Quand par malheur un Grec elle vous fit! 

Que je bénis, Monfieur, la Providence, 

Qui vous a fait aborder en Provence! 

A D i N E. 

Hélas ! j’y fuis , & c’eft pour mon malheur. 

D o R F i s E. 

Vous malheureux! 

A D I N E. 

Je le fuis par mon cœur. 

D o R F i s E. 

Ah! c’eft le cœur qui fait tout dans le monde j 
Le bien , le mal , fur le cœur tout fe fonde 
Et c’elt auifi ce qui fait mon tourment. 

Vous avez donc pris quelque engagement? 

A D 1 N E. 

Eh ! oui , Madame. Une femme intrigante 
A délblé ma jeuneffe imprudente : 

Comme fon teint , fon cœur eft plein de fard ; 
Elle eft hardie , & pourtant pleine d’art ; 

Et j’ai fenti d’autant plus fes malices. 

Que la vertu fert de m.ifque à fes vices. 

Ah! que je fourfre, & qu’il me femble dur. 
Qu’un cœur fi faux gouverne un cœur trop pur 
D o R F i s E. 

Voyez la malque! une femme infidelle! 
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Punilfons-la, mon fils, ça, quelle eft-elle? 

De quel pays? quel cft Ton rang? fon nom? 

Ad 1 n e. 

Ah ! je ne puis le dire. 

D o R F 1 s E. 

Comment donc? 

Vous pofTédez aulfi l’art de vous taire ! 

Ah ! vous avez tous les talens de plaire. 

Jeune & diferet ! je vai moi m’expliquer. 

Si quelque jour, pour vous bien dépiquer 
De la guenon qui fit votre conquête , 

On vous offrait une perfonne honnête, 

Riche, eftimée, & furtout polfédant 
Un cœur tout neuf, mais folide & confiant , 

Tel qu’il en eft très - peu dans la Turquie , 

; Et moins encor , je croi , dans ma patrie , 

Que diriez - vous ? que vous en femblerait ? 

A d 1 N E. 

Mais , .... je dirais , que l’on me tromperait. 

D o R F 1 s E. 

Ah! c’ell trop loin poulTer la défiance. 

Ayez , mon fils , un peu plus d’alfûrance. 

A d I N E. 

Pardonnez - moi -, mais les cœurs malheureux , 

Vous le favez , font un peu foupqonneux.' 

D o R F I s E. 

Eh ! quels foupqons avez - vous , par exemple , 

Quand je vous parle , & que je vous contemple? 

A D 1 N E. 

J’ai des foupqons, que vous avez delfcin 
De m’éprouver. 

D O R- 
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D o R F i s E (en s'écriant. ) 

Ah , le petit malin ! 

Qu’il eft rufé fous cet air d’innocence î 
- C’eft l’amour même au lortir de l’enfance. 

Allez -vous en. Le danger eft trop grand. 

Je ne veux plus vous voir abfolument. 

A D I N E. 

Vous me chaflez; il faut que je vous quitte. 

D O R F i s E. 

C’eft obéir à mon ordre un peu vite. 

Là , revenez. Mon eftime eft au point , 

Que contre vous je ne me fâche point. 

N’abufez pas de mon eftime extrême. 

A D i N E. 

Vous eftimez Monfieur Blanford de même. 

Eftime- 1 - on deux hommes à la fois? 

■ D O R F I S E. 

Oh ! non , jamais ; & les aimables loix 
De la raifon , de la tendreife fage , • ' 

Font qu’on fuccède, & non pas qu’on partage. 

Vous aprendrez à vivre auprès de moi. 

A D I N E. 

J’aprcns beaucoup par tout ce que je voi. 

D o R F i s E. 

Lorfque le Ciel, mon fils, forme une belle, 

11 fait d’abord un homme exprès pour elle. 

Nous le cherchons longtems avec raifon j 
'On fait vingt choix avant d’en faire un bon. 

On fuit une ombre; au hazard on s’éprouve; 
Toujours on cherche , & rarement ou trouve. 
L’inltind fecrct vole après le vrai bien. . . . 

( Vive. 
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( Vivement & tendrement. ) 

Quand on vous trouve , il ne faut chercher rien. 
A d i N E. 

Si vous faviez ce que j’ai l’honneur d’ètre, 

Vous changeriez d’opinion peut-être. 

D O R F I S E. 

Eh , point du tout. 

A D I N E. 

Peu digne de vos foins, 
Connu de vous, vous m’eltimeriez moins. 

Et nous ferions attrapés l’un & l’autre. 

D o R F i s E. 

Attrapés ! vous î quelle idée eft la vôtre ! 

Mon bel enfant j je prétens... Ah? pourquoi 
Venir fi tôt m’interrompré Eh , c’elt toi . 



SCENE III 

COLLETTE, DORFISE, ADINE. 



Collette ( avec emprejfement. ) 

T Rès- importune, & très - trille de l’être; 

Mais un quidam, plus importun peut -etre. 
S’en va venir ; c’eft Monfieur Bartolin. 

Dorfise. 

Le prétendu ? je l’attendais demain ; 

Il m’a trompée , il revient le barbare . 

Collette. 

Le contre - tems eft encor plus bizare. 

Ce Chevalier, le Roi des étourdis. 
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Méconnaiflant le patron du logis , 

Caufe avec lui, plaifante, s’évertué, 

Et le retient malgré lui dans la rué. 

D O R F 1 S E. 

Tant mieux, ô Ciel/ 

Collette. 

Point , Madame , tant pis ; 

Car l’indifcret , comme je vous le dis , 

Ne fachant pas quel eft le perfonnage. 

Crie hautement , lui riant au vilage , 

Que nul chez vous n’entrera d’aujourdhui , 

Que tout le monde eft exclus comme lui , 

Que Bartolin n’eft rien qu'un trouble - fête. 

Et qu’à préfent , dans un doux tête- à- tète, , / 

'Madame au fond de fon apartement. 

Loin du grand monde , elt vcrtueufement. 

Le Bartolin, que le dépit tranfporte. 

Prétend qu’il va faire enfoncer la porte. 

Le Chevalier , toujours d’un ton railleur , 

Crève de rire , & l’autre de douleur. 

D o R F i s E. 

- • f 

Et moi de crainte. Ah ! Collette , que faire ? 

Où nous fourer? • ■ 

A D i n E. 

Quel elt, donc ce miftèrc ? 

D o R F i s E. 

Ce miltère eft que vous êtes perdu , 

Que je fuis morte. Eh! Collette, où vas- tu? 

A D i N E. 

Que deviendrai- je ? 

Dorfise ( à . Collette . ) 

Ecouté, toi, demeure. 
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Quel tems il prend ! revenir à cette heure. 

( à Adine. ) 

Dans ce réduit cachez -vous tout le foir; 

Vous trouverez un ample manteau noir, 

Fourez- vous y. Mon Dieu! c’eft lui, fans doute. 

Adine ( allant dans le cabinet. ) 

Hélas ! voilà ce que l’amour me coûte ! 

D O R F I S E. 

Ce pauvre enfant , qu’il m’aime ? 

Collette. 

Eh ! taifez - vous. 

> On vient; hélas! c’eft le futur époux. 
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SCENE IV. 

BARTOLIN, DORFISE, COLLETTE. 

Dorfise ( allant au-devant de Bartolin. ) 

M On cher Monfieur, le Ciel vous accompagne.... 

Vous revenez bien tard de la campagne .... 
Vous m’avez fait un fi grand déplaifir. 

Que je fuis prête à m’en évanouir. 

Bartolin. 

Le Chevalier difait tout au contraire. 

Dorfise. 

Tout ce qu’il dit eft faux; je fuis fincère; 

Il faut me croire ; il m’aime à la fureur ; 

Il eft au vif piqué de ma rigueur ; 

Son vain caquet m’étourdit & m’aifomme; 

Et je ne veux jamais revoir cet homme. 

Bar. 
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B A R T O L 1 N. 

Mais cependant de bon fens il parlait. 

D O R F I S E. 

Ne croyez rien de tout ce qu’il difait. 

B A R T O L I N. 

Soit, mais il faut, pour finir nos affaires. 

Prendre en ce lieu les chofes néceifaires, 

Dorfise ( d'un ton carejjant. ) 

Que faites- vous? arrêtez-vous! hola! 

N’entrez donc point dans ce cabinet -là. 

B A R T O L I N. 

Comment? pourquoi? 

Dorfise ( après avoir rêvé . ) 

Du niètpc efprit pouflëe , 

J’ai comme vous eu, mon cher, en penfée... . 

De mettre ici nos papiers en état .... 

J’ai fait venir notre vieil Avocat .... 

Nous confultions ; une grande faiblclfe 
L’a pris foudaiii. 

B A R T O L I N. 

C’eft 'excès de vieillefle. 
Collette. 

On 'va donner au bon petit vieillard 1 
Un 

B A R T O L I N. 

Oui, j’entens. 

Dorfise. 

On l’a mis à l’écart j 
De mon firop il a pris une dofe, 

Et maintenant je pcijfe qu’il repofe. 

Théâtre Tom. IV. V 
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BARTOLIN. 

Il ne repore point , car je l’entens , 

Qui marche encor, & touffe la dedans. 
Collette. 

Eh bien, faut -il, lorfqu’un Avocat touffe, 
L’importuner ? 

Bartolin. 

Tout cela me courouce ; 

Je veux entrer. 

( II entre dans le cabinet. ) 

D o R F i s E. 

O Ciel ! fai donc fi bien , 

Qu’il cherche tout fans pouvoir trouver rien. 
Hélas! qu’entens-je ? on s’écrie, il dit, tue j 
Mon Avocat efb mort , je fuis perdue. 

Où fuis - je ? hélas! ac quel côté courir? 

Dans quel Couvent m’aller enfevelir? 

Où me noyer ? 

Bartolin ( revenant , & tenant Adine par le bras.) 

Ah! ah! notre future! 

Vos Avocats font d’aimable figure! 

Dans le Bateau vous choififfez très -bien. 

Venez, venez, notre vieux Praticien, 

D’ici fans bruit il vous faut difparaitre, 

Et vous irez plaider par la fenêtre ; 

Allons , & vite. 

D o R F i s E. 

Ecoutez - moi ; pardon , 

Mon cher mari. 

Adine. 

Lui Ion mari ! 

Bartolin (4 Adine. ) 

Fripon ! 



Il 




COMEDIE. 307 

Il faut d’abord commencer ma vengeance, 

Par l’ctriller à fes yeux d’importance. 

A D I N E. 

Hélas ! Moniteur, je tombe à vos genoux, 

Je ne faurais mériter ce couroux. 

Vous me plaindrez, li je me fais connaître; 

Je ne fuis point ce que je peux paraître. 

BARTOLIN. 

Tu me parais un vau-rien , mon ami. 

Fort dangereux , & tu feras puni. 

Vien ça, vieil qa ! 

A D 1 N E. 

Ciel ! au fecours ! à l’aide ! 

De grâce, hélas! 

D O R, F I S E. 

La rage le polTéde. 

A mon fecours , tous mes voilîns ! 

Bartolin. 

Tai-toi. ’ 

* ■* 

Dorfise, Collette, Adine. 

A mon fecours! 

Bartolin ( emmenant Adine. ) 

Allons, fors de chez moi. 



SCENE V. 

DORFISE, COLLETTE. 
Dorfise. 

I L va tutr ce pauvre enfant , Collette ! 

En quel état cet accident me jette ! 

Va P 
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Il me tuera moi - même. 

Collette. 

. Le malin 
Vous fit ligner avec ce Bartolin. 

D o R F i s E. 

( En criant. ) 

Ah l’indigne homme ! ah! comment s’en défaire? 
Va - 1 - en chercher , Collette , un Commiflaire ; 

Va l’accufer. 

Collette. 

De quoi? 

D o R F i s E. 

De tout. 

Collette. 

Fort bien. 

Où courez-vous? 

D O R F I S E. 

Hélas ? je n’en fai rien. 



SCENE VI. 

Mde. EURLET, DORFISE, COLLETTE. 

Mdc. B U R L E T. 

H bien, qu’eft-ce, coufine? . 

Dorfise. 

; • ’ Ah ma coufine ! 

Mde. B u R L E T. 

11 femblerait que l’on vous afllifiîne , 

Ou qu’on vous vole , ou qu’on vous bat , ou que 

Dans 



COMEDIE. 



$ 0 $ 

Dans le logis vous avez mis le feu. 

Mon Dieu, quels cris! quel bruit! quel train, ma chère} 
D o R F i s E. 

Coufme , hélas ! aprenez mon affaire ; 

Mais gardez - moi le fecret pour jamais. 

Mde. Burlet ( toujours gayement avec vivacité. ) 

Je n’ai pas l’air de garder des fecrets ; 

Je fuis pourtant dilcrctte comme une autre. 

Coufine , eh bien , quelle affaire eft la vôtre ? ' 

D o R F i s E. 

Mon affaire eft terrible j c’eft d’abord , 

Que je fuis .... 

Mde. Burlet. 

Quoi ? 

D o r f i s e. 

Fiancée. 

Mde. Burlet. 

A Blanford! 

Eh bien, tant mieux, c’eft bien fait} & j’aprouve 
Cet lumen - là , fi le bonheur s’y trouve } 

Je veux danfer à votre noce. 

D o R f i s e. 

Hélas ! 

Ce Bartolin, qui jure tant là -bas. 

Qui de fes cris fcandalife le monde , 

C’eft le futur. 

Mde. Burlet. 

Eh bien , tant pis ! je fronde 
Ce mariage avec cet homme - là j 
Mais s’il eft fait, le public s’y fera. 

Eft - il mari tout - à - fait ? 
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Dorfise ( d'un ton modefie. ) 

Pas encore; 

C’eft un fccret que tout le monde ignore; 

Notre contrât elt drctfé dès longtems. 

Mde. B U R L E T. 

Fai- moi calTer ce contrât. 

Dorfise. 

Les, méchans 

Vont tous parler. Je fuis. . je fuis outrée. 

Ce maudit homme ici ni’a rencontrée 
Avec un jeune Turc , qui s’enfermait 
En tout honneur dedans .ce cabinet. 

Mde. B U R L E T. 

En tout honneur! là, là, ta prud’homie 
S’eft donc enfin quelque peu démentie ? 
Dorfise. 

Oh point du tout! c’eft un petit faux - pas , 

Une faiblelfc , & c’eft la feule , hélas ! 

Mde. B U R L E T. 

Bon ! une faute eft quelquefois utile ; 

Ce faux- pas- là t’adoucira la bile; 

Tu feras moins févère. ' 

Dorfise. 

Ah! tirez -moi, , 

Sévère ou non, du goufre où je me voi; 

Délivrez -moi des langues médilantes, 

De Bartolin, de fes mains violentes; 

Et délivrez de ces périls prelfans 

Mon fage-âmi, qui n’a pas dix - huit ans. 

( En élevant la voix Çf? eu pleurant. ) 

Ah ! voilà l’homme au contrât. 

_ • • " ' " ' SCENE 
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SCENE VII. 

BARTOLIN, DORFISE, Mde. BURLET. 
Mde. Burlet (à Bartolin . ) 

Uel vacarme ! 

Quoi ! pour un rien votre efprit fe gendarme ? 

Faut - il ainfi fur un petit foupçon 
Faire pleurer fes amis ? 

Bartolin. 

Ah ! pardon , 

Je l’avoûrai, je fuis honteux, mes Dames, 

D’avoir conqû de ces foupçons infâmes ; 

Mais l’aparence enfin dut m’allarmer j 
En vérité, pouvais- je préfumer , 

Que ce jeune homme , à ma vue abufée , 

Fût une fille en garçon déguifée? 

Dorfise (à part . ) 

En voici bien d’un autre. 

Mde. B u r l e t. 

Tout de bon? 

Madame a pris fille pour un garçon? 

Bartolin. 

Le pauvre enfant eft encor tout en larmes ; 

En vérité, j’ai pitié de fes charmes. 

M ais pourquoi donc ne me pas avertir 
De ce qu’elle eft? pourquoi prendre plailîr 
A m’éprouver , à me mettre en colère ? 

Dorfise (à part . ) 

Oh ! oh ! le drôle a - 1 - il pû fi bien faire , 

V 4 Qu’à 
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Qu’à Bartolin il ait perfuadé , 

Qu’il était fille , & fe foit évade ? 

Le tour clt bon! mon Dieu, l’enfant aimable! 

( à Bartolin. ) 

Que l’amour a d'efprit ! Homme haïïfable , 

Eh bien, méchant, réponds, ofcras-tu 
Faire un affront encor à la vertu? 

La pauvre fille, avec pleine ailù rance , 

Me confiait fon aimable innocence ; 

Madame fait avec combien d’ardeur 
Je me chargeais du foin de fon honneur. 

Il te faudrait une franche coquette, 

Je te l’avoué ; & je te la fouhaitte > 

J’éclaterai , je me perds , je le fai , 

Mais mon contrât fera ma foi cailé. 

Bartolin. 

Je fai qu’il faut qli’cn cas pareil on crie. 

( à Dorjife. ) 

Mais criez donc un peu moins, je vous prie. 

( à Aide. Burlet. ) 
Accordons-nous. ... Et vous, par charité. 

Que tout ceci ne foit point éventé. 

J’ai cent raifons pour cacher ce miftère. 
DORFISE ( à Aide. Burlet. ) 

Vous me fauvez , fi vous favez vous taire ; 
N’en parlez pas au bon Monfieur Blanford. 
Mde. Burlet. 

1 Moi ? volontiers. 

Bartolin. 

, Vous m’obligerez fort. 
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SCENE VIII. 

DORFISE, Mde. BURLET, BARTOLIN, 1 
COLLETTE. 

Collette. 

B Lanford eft là, qui dit, qu’il faut qu’il monte. 
Dorfise. 

O contre -tems, qui toujours me démonte! 

( à Bartolin. ) 

Lailfez - moi feule , allez le recevoir. 

' Bartolin. 

Mais. . . . 

Dorfise. . 

Mais après ce que l’on vient de voir. 

Après l’éclat d’une telle injuftice, ' ■ 

Il vous lied bien de montrer du caprice. '<■■> ' 
Obéilfez. Faites -vous cet effort. 



! * f * . \'. * , ”, 

SCENE IX. 

r • * s.' • ! ' 

DORFISE, Mde. -BURLET. 

aüic.: .'.b 1 ' 

Mde. Burlet, 1 

E N vérité, je me réjouis fort. 

De voir qu’ainfi la chofc foit tournée. 

Du prétendu U vifiére eft bornée. 

Je m’étonnais , ' ma coufine, entre nous, 

• ; i . Que 
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- Que ta cervelle eût choifi cet époux 
Mais ce cas - ci me lurprend davantage ; 

Prendre pour fille un garçon ! à fou âge ! 

Ah ! les maris feront toujours bernés , 

Jaloux & fots, & conduits par le nés. 

D o R F i s E. 

Je n’cntens rien. Madame, à ce langage; 

Je n’avais pas mérité cet outrage. 

Quoi , vous penfcz qu’un jeune homme en effet 
Se foit caché, là , dans ce cabinet ? 

Mde. B U R L E T. 

Alfûrément , je le penfe , ma chère. 

D O R F I S E. 

Quand mon mari, vous a dit le contraire? 



Mde. B U R L E T. 

Aparemment que ton mari futur 
A cru la chofe , & n’a pas l’œil bien fur ? 

N’avez -vous pas ici conté vous -même, 

Qu’un beau garçon 

D O R F X S E. 

L’extravagance extrême ! 

Qui ? moi? jamais; moi?' je vous aurais dit... 

A ce point -là j’aurais perdu l’efprit ? 

Ah! ma coufine, écoutez, prenez garde; 

Quand dé léger la langue fe hazarde 
A~ débiter des difeours tnédifans , 

Calomnieux , inventés , outrageans , 

On s’en repent bien fouvent dans la vie. 

Mde. B u R L E T. 

Il eft bon là! moi , je te calomnie P 

Don- 
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D 0 R F I S E. 

AlTurémcnt , & je vous jure ici. . . . 

Mde. B u R L E T. 

Ne jure pas. 

D o R F i s E. 

' Si fait , je jure. 

' Mde. B U R L E T. 

Eh fi! 

Va, mon enfant , de toute cette hiftoire 
Je ne croirai que ce qu’il faudra croire. 
Prends un mari, deux même, fi tu veux. 
Et trompe-les , bien ou mal , tous les deux ; 
Fai- moi palfer des garqons pour des filles; 
Avec cela gouverne vingt familles , 

Et donne-toi pour peribnne de bien; 

Tien ; tout cela ne m’embatrafle en rien. 
J’admire fort ta fagelfe profonde : 

T u mets ta gloire à tromper tout le monde ; 
Je mets la mienne à m’en bien divertir ; 

Et fans tromper, je vis pour mon plaifir. 
Adieu, mon cœur, ma mondaine taiblefle 
Baife les mains à ta haute fagell’e. 




SCENE X. 

D O R F I S E, COLLETTE. 

D O R F I S E. 

L A folle va me décrier par-tout. 

Ah ! mon honneur , mon efprit font à bout. 

A mes dépens les libertins vont rire ; 

3“ A Je 
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Je vois Dorfilè un plaftron de fatire ; 

Mon nom niché dans cent couplets malins» 
Aux chanfonniers va fournir des refrains ; 
Moniteur Blanford croira la médifancc , 
L’autre futur en va prendre, vengeance! 
Comment plâtrer ce feandalé affligeant? 

En un feul jour deux époux, un amant? 

Ah que de trouble , & que d’inquiétude ! 

Qu’il faut fouffrir quand un veut être prude ! 
Et que fins craindre , & fans atfeder rien , 

Il vaudrait mieux être femme de bien!- 
Allons } un jour nous tâcherons de l’être. , 

; Collette. ; 

Allons, tâchons du moins de le paraître. 

C’eft bien alfez , quand on fait ce qu’on peut. 
N’eft pas toujours femme de bien qui veut. 



1 • . 

Fin du tro'ifième A&e. 
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A C T E I V. 

— - v 

S C E N E I. 

DORFISE, COLLETTE. 

D O R F I S E. 

S Ans doute on a conjuré ma ruine. 

Si je pouvais revoir ce jeune Adineî 
Il cft fi doux, fi fage, fi diferet! 

Il me dirait ce qu’on dit, ce qu’on fait. 

On pourait prendre avec lui desmefures. 

Qui rendraient bien mes affaires plus fûres. 

Hélas que - faire ! 

Collette. 

Eh bien, il le faut voir. 

Honnêtement luj parler. • 

Dorfise. 

Vers le foir. , 

Chère Collette , ah s’il fc pouvait faire , 

Qu’un bon fuccès couronnât ce miltèrc ! ' < 

Si je pouvais conferver prudemment 

Toute ma gloire, & garder mon amant! < 

Hélas ! qu’au moins un des deux me demeure. 

Collette. 

Un d’eux fuffit. 

Dorfise. 

Mais as-tu tout-à-l’heure • 

Recommandé qu’ici le Chevalier 
Avec grand bruit vint en particulier? 

Collette. 

Il va venir -, il eft toujours le même , > 
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Et prêt à tout j car il croit qu’il vous aime. 
D O R F I S E. 

Il peut m’aider; le fage en fes defleins 
Se fert des fous, pour aller à fes fins. 



SCENE IL 

DORFISE, le ChevaUcr MONDOR, COLLETTE. 
D O R F I S E. 

Ene2 , venez j j’ai deux mots à vous dire. 

Le Chevalier Mondor. 

Je fuis fournis , Madame , à votre empire , 

Votre captif, & votre Chevalier. 

Faut- il pour vous batailler, ferrailler? 

Malgré votre ame à mes délîrs revêche , 

_ Me voilà prêt, parlez, je me dépêche. 

Dorfise. 

Eft-il bien vrai, que j’ai fû vous charmer? 

Et m’aimez - vous , la, comme il faut aimer? 

TV 

Le Chevalier Mondor. 

Oui , mais celiez d’être fi refpeélable. 

La beauté plait ,• mais je la veux traitable. 

Trop de vertu fert à faire enrager : 

Et mon plaifir c’eft de vous corriger. 

Dorfise. 

Que penfez-vous de notre jeune Adinc? 

Le Chevalier Mondor. 

Moi ! rien , je fuis ralfûré par fa mine. 

Hercule, & Mars n’ont jamais à vingt ans 

Pit 
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Pu redouter des Adonis enfans. 

D O R F I S E. 

Vous me plaifez par cette confiance; 

Vous en aurez la jufte récompenfe. 

Peut-être , on dit, qu’en un fecret lien 
Je fuis entrée: il faut n’en croire rien ; 

De cent amans lorgnée, & fatiguée, 

Vous feul enfin, vous m’avez lübjuguée. 

Le Chevalier Mondor. 

Je m’en doutais. » 

D o R F x s E. 

Je veux , par de faints nœuds , 

Vous rendre fage, & qui plus cft, heureux. 

Le Chevalier Mondor. 

Heureux! Allons, c’elt afl’ez , la fageife 
Ne me va pas ; mais notre bonheur prefle. 

D 0 r F 1 s E. 

D’abord j’exige un fervice de vous. 

Le Chevalier Mondor. 

Fort bien, parlez tout franc à votre époux. 

D O R F I S E. 

Il faut ce foir , mon très - cher , faire enforte , 

Que la cohué aille ailleurs qu’à ma porte; 

Que ce Blanford, fi fier, & fi chagrin, 

Et ma coufine, & fon fat de Darmin, 

Et leurs pareils, & leur folle fequellc, 

De tout le foir ne troublent ma cervelle. 

Puis à minuit un Notaire fera 
Dans mon alcôve, & notre himen fera; 

Vous y viendrez par une fauffe porte, 

Mais point avant. 

U ' 

\ 



\ 
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Le Chevalier Mondor. 

Le plaifir me traniporte. 

Du Sieur Blanford que je me moquerai! 

Qu’il fera fot , que je l’atterrerai ! 

Que de brocards! 

D o R F I s E. 

Au moins fous ma fenêtre 
Avant minuit gardez - vous de paraître. 

Allez - vous - en , partez, foyez diferet. 

Le Chevalier M o N d o R. 

Ah , fi Blanford favait ce grand fecret ! 

D O R F I S E. 

Mon Dieu ! fortez , on pourait nous furprendre. 

Le Chevalier M o N D o R. / 
Adieu, ma femme. \ 

D o R F I s E. 

Adieu. 

Le Chevalier M o N d o R. 

Je vais attendre 
L’heure de voir , par un charmant retour , 

La pruderie immolée à l’amour. 



SCENE III. 

DORFISE, COLLETTE. 
Collette. 

A Vos deffeins je ne puis rien comprendre j 
C’cft une énigme. 

D O R- 
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D O R F 1 S E. 

Eh bien ! tu vas l’entendre. 
J’ai fait promettre à ,ce beau Chevalier 
De taire tout ; il va tout publier. 

C’en elt allez. Sa voix me juftifie. 

Blanford croira que tout eft calomnie } 

Il ne verra rien de la vérité; 

Ce jour au moins , je fuis en fureté ; 

Et dès demain , li le fuccès couronne 
Mes bons delfeins, je ne craindrai perfonne. >" 
Collette. 

Vous m’enchantez; mais vous m’épouvantez; 

Ces pièges - là , font- ils bien ajuftés? 

Craignez- vous point de vous laitier furprendre 
Dans les filets que vos mains favent tendre? 

Prenez -y garde. 

D O R F 1 S E. 

Hélas ! Collette ! hélas ! 

Qu’un fcul faux -pas entraîne de faux- pas! 

De faute en faute on fe fourvoyé , on glifle , 

O11 fe racroche , on tombe au précipice ; 

La tète tourne ; on ne fait où l’on va. 

Mais j’ai toujours le jeune Adine, là. 

Pour l’obtenir, & pour que tout s’accorde. 

Il refte encor à mon arc une corde. 

Le Chevalier à minuit croit venir , 

Mon jeune amant le faura prévenir. 

Il faut qu’il vienne à neuf heures, Collette; 

Entens - tu bien ? 

Collette. 

Vous ferez fatisfaite. 

D O R F 1 s E. 

On le croit fille,. à fon air, à fon ton, 

Théâtre Tom. IV. X A 
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A fon menton doux , lifle & fans coton. 

Di - lui , qu’cn fille il eft bon qu’il s’habille , 
Que décemment il s’introduire en fille. 
Collette. 

\ 

Puilfe le Ciel bénir vos bons deffeins ! 

D O R F i s E. 

Cet enfant -là calmerait mes chagrins ; 

Mais le grand point , c’cft que l’on imagine» 
Que tout le mal vient de notre coufine. 

C’eft que Blanford foit par lui convaincu, 
Qu’Adine ici pour une autre eft venu ; 

Qu’il foit toujours dupe de l’aparence. 

Collette. 

Oh , qu’il eft bon à tromper ! car il penfe 
Tout le mal d’elle, & de vous tout le bien. 

Il croit tout voir bien clair, & ne voit rien. 
J’ai confirmé que c’eft notre rieufe, 

Qui du jeune homme eft tombée amoureufe. 

D O R F I S E. 

Ah ! c'eft mentir tant foit peu ; j’en convien -, 
C’eft un grand mal ; mais il produit un bien. 



SCENE IV. 

BLANFORD, DORFISE. 

BlANFO RD. 

O Mœurs ! ô tems ! corruption maudite ! 

Elle s’eft fait rendre déjà vifitc 
Par cet enfant fimple , ingénu , charmant ; 

Elle voulait en faire fon amant. 

Elle 
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Elie employait l’art îles fubtilcs trames 
De ces filets , où ‘l’amour prend les âmes. 

Hom ! la coquette ! 

D O R F I S E. 

Ecoutez, après tout, 

Je ne crois pas qu’elle ait jufques au bout 
Ofé poulfer cette tendre avanture ; 

Je ne veux point lui faire cette injure ; ‘ ‘ 

Il ne faut pas mal penfer du prochain. 

Mais on était, me femble , en fort bon train. 

Vous connailfez nos coquettes de France ? 
Blanford. 

Tant ! 

D o R F 1 s E. 

Un jeune homme , avec l’air d’innocence , 

Parait à peine; on vous le court par -tout. 

Blanford. 

Oui , la vertu plait au vice fur - tout. 

Mais dites - moi , comment vous pouvez faire , 

Pour fupporter gens d’un tel caractère ? 

D O R F I S E. 

Je prens la choie allez patiemment. 

Ce n’elt pas tout. 

B L A N F ORD. 

Comment donc? 

D O R F I S E. 

Oh! vraiment. 

Vous allez bien aprenclre une autre hiftoirc ; 

Ces étourdis prétendent faire aerwire , 

Qu en tapinois j’ai moi de mon côté 
De cet enfant convoité la beauté. 

. X 2 B L A N. 
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Vous ? 



Blanford. 



D O R F X S E. 

Moi ; l’on dit , que je veux le féduire. 

, Blanford. 

J’en fuis charmé , voilà bien de quoi rire. 

Qui vous ? 

D o R F i s E. 

Moi - même , & que ce beau garçon . . . 
Blanfo rd. 

Bien inventé, le tour me fenible bon. 

D o R F i s E. 

Plus qu’on ne penfe ; on m’en donne bien d’autres. 
Si vous faviez , quels malheurs font les nôtres ! 

On dit encor , que je dois me lier 
En mariage au fou de Chevalier, 

Cette nuit même. 

Blanford. 

Ah , ma chère Dorfife ! 

Plus contre vous la calomnie épuife 
L’acier tranchant de fes traits emportés , 

Et plus mon cœur, épris de vos beautés , 

Saura défendre une vertu li pure. 

D o R F I s E. 

Vous vous trompez bien fort, je vous le jure. 
Blanford. 



Non, croyez -moi, je m’y connais un peu; 

Et j’aurais mis ces quatre doigts au feu , 

J’aurais juré, qu’aujourdhui la couline 
Aurait lorgné notre petit Adine. 

Pour être honnête , il faut de la raifon ; 

. t Quand 
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Quand on eft fou , le cœur n’eft jamais bon ; 
Et la vertu n’eft que le bon fens même. 

Je plains Darmin, je Peftime , je l’aime. 
Mais il eft fait pour être un peu moqué ; 
C’eft malgré moi , qu’il s’était embarqué 
Sur un vaitTeau 11 frêle & lî fragile. 



SCENE V. 

BLANFORD, DORFISE, DARMIN, Mde. BURLET. 
Mde. Burlet. 

Q Uoi? toujours noir , fombre, pétri de bile , 
Moralifant , grondant dans ton dépit , 

Le genre humain qui l’ignore, ou s’en rit? 
Vertueux fou , fini tes foliloques. 

Sui-moi: je viens d’acheter vingt bréloques, - 
J’en ai pour toi. Vieil chez le Chevalier , 

Il nous attend, il doit nous fètoyer. 

J’ai demandé quelque peu de mufique , 

Pour dérider ton front mélancolique. 

Après cela te prenant par la main, 

Nous danferons jufques au lendemain. 

( à Dorjife. ) 

Tu danferas, Madame la fucrée. 

• i 

Dorfise. 

Modérez - vous , cervelle évaporée ; 

Un tel propos ne peut me convenir. 

Et de tantôt il faut vous fouvenir. 

Mde. Burlet. 

Bon ! laifle - là ton tantôt , tout s’oublie. 

X 3 
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Point de mémoire eft ma Philofophie. 

Dorfise à Blanford. 

Vous l’entendez , vous voyez lî j’ai tort. 

Adieu , Monileur , le fcandale eft trop fort. 

Je me retire. 

Blanford. 

Eh , demeurez , Madame ! 
Dorfise. 

Non, voyez -vous '< tout cela perce l’ame. 

L’honneur ... 

Mde. B u r l E T. 

Mon Dieu ! parle-nous moins d’honneur. 
Et fois honnête. 

( Dorjîje fort. ) 

DARMIN à Mde. Burlet. 

Elle a de la doujeur. 

L’ami Blanford fait déjà quelque chofe. 

Mde. Burlet. 

Oh , comme il faut que tout le monde caufe ! 
Darinin & moi nous n’en avons dit rien, 

Nous nous taillons. ^ 

Blanford. 

Vraiment , je le croi bien. 
Oferiez - vous me faire confidence 
De tels excès , de telle extravagance ? 
Darmin. 

Non, ce ferait vous navrer de douleur. 

Mde. Burlet. 

Nous connaiflbns trop bien ta belle humeur. 

Sans en vouloir épaiifir les nuages. 

En te bridant le nés de tes outrages. 

Blan- 
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B L A S F 0 R D. 

Mourez de honte, allez, & cachez - vous. 

Mde. B u R- L E T. 

Comment ? pourquoi ? fallait- il entre nous 
Vmir troubler le repos de ta vie, 

Couvrir tout haut Dorfife d’infamie, 

Et préfcnter aux railleurs dangereux 
De ‘on affront le plailir Icandaleux ? 

Tien; je fuis vive, & franche, & familière; 

Mais je fuis bonne , & jamais tracaifiére. 

Je te verrais par ton ami trompé , 

Et comme il faut par ta femme dupé ; 

Je t’entendrais chanfonner par la ville ; 

J’aurais cent fois chanté ton vaudeville. 

Que rien par moi tu n’aprendrais jamais. 

J’ai deux grands buts , le plailir & la paix. 

Je fuis , je hais , prefque autant que je m’aime , 

Les faux raports, & les vrais, tout de même. 

Vivons pour nous; va, bien fot cft celui, 

Qui lait fon mal des fottifes d’autrui. 

Blanford. 

Et ce n’eft pas d’autrui , tète légère , 

Dont il s’agit, c’eft votre propre affaire; 

C’eft vous. 

Mde. B u r l E T. 

Moi ? 

Blanford. 

Vous , qui fans refpeéter rien, 

Avez feduit un jeune homme de bien ; 

Vous , qui voulez mettre encor fur Dorfife , 

Cette effroyable & honteufe fottife. 

Mde. B u R L E T. 

Le trait eft bon ; je ne m’attendais pas , 

X 4 Je 
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Je te l’avoue, à de pareils éclats. 
Quoi ! c’eft donc moi , qui tantôt ? • • • 



B L A N F O R D. 

Oui, vous - rrnme. 

Mde. B u R l E T. 

Avec Adine ?... 



Blanford. 

Oui. 

Mde. B U R L E T. 

C’eft donc moi, qui l’aime? 



Blanford. 

Affûrément. 

Mde. B u R L E T. 

Qui dans mon cabinet 
L’avait caché ? 

Blanford. 

Certes, le fait eft net. 

Mde. B u R L e T. 

Fort bien! voilà de très -belles pcnfees ; 

Je les admire ; elles font fort fenfees. ^ ( 

Ma foi , tu joins , mon cher homme entête , 

Le ridicule avec la probité. 

Il me parait que ta trille cervelle 

De Don Quichotte a fuivi le modèle j 

Très - honnête - homme , inftruit , brave , lavant. 

Mais dans un point toujours extravagant > 

Garde-toi bien de devenir plus fage : 

On y perdrait , ce ferait grand dommage : 
L’extravagance a fon mérité. Adieu. 

Venez, Darmin. 



SCENE 
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SCENE VI. 
BLANFORD, DARMIN. 
Blanford. 

N On, demeurez, morbleu! 
J’ai votre honneur à cœur , & j’en enrage -, 

Il faut quitter cette fourbe volage , 

De les filets retirer votre foi , 

La mépriler , ou bien rompre avec moi. 
Darmin. 

Le choix eft trifte ; & mon cœur vous confeflc, 
Qu’il aime fort fon ami , fa maitrelfe. 

Mais fè peut-il que votre efprit chagrin 
Juge toujours fi mal du cœur humain '{ 

Voyez- vous pas qu’une femme hardie 
Tillut le fil de cette perfidie, 

Qu’elle vous trompe , & de fon propre affront 
Veut à vos yeux flétrir un autre front '{ 

Blanford. 

Voyez -vous pas, homme à cervelle creufe. 
Qu’une infenlëe , & fauife , & fcandaleufe , 

Vous a choifi pour être fon plaftron. 

Que vous gobez comme un lot l’hameçon , 

Qu’elle veut voir jufqu’où fa tyrannie 
Peut s’exercer fur votre plat génie. 

Darmin. 

Tout plat qu’il eft, daignez interroger 
Le feul témoin par qui l’on peut juger. 

J’ai fait venir ici le jeune Adine, 

Il vous dira le fait. 
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Blanford. 

Bon, je devine, 

Que la friponne aura , par fon caquet , 

Très - bien fifflé fon jeune perroquet. 

Qu’il vienne un peu , qu’il vienne me féduire ! 
Je ne croirai rien de ce qu’il va dire. 

Je vois de loiq , je vois que vous cherchez , 
Avec le jeu de cent relforts cachés, 

A dénigrer , à perdre ma maitreflé , 

Pour me donner je ne fai quelle nièce, 

Dont vous m’avez tant vanté les attraits; 
t Mais touchez - là , j’y renonce à jamais. 

Darmin. 

Soit, mais je plains votre excès d’imprudence; 
D’Une perfide efluyer l’incorfftance , 

N’eft pas fans doute un cas bien affligeant; 
Mais c’eft un mal de perdre fon argent. 

C’eft là le point. Bartolin , ce brave homme » 

A -t- il enfin reftitué la fomme ? 

B L A N F O R D. 

Que vous importe ? 

D A R M I V. 

Ah! pardon, je cf oyais. 

Qu’il m’importait. J’ai tort , je me trompais. 
Adine vient ; pour moi je me retire ; 

Par lui du moins tâchez de vous inifruire. 

Si c’eft de lui que vous vous défiez , 

Vous avez tort plus que vous ne croyez; 

C’eft un cœur noble, & vous pourez connaître. 
Qu’il n’était pas ce qu’il a pû paraître. 
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SCENE VIL 
BL ANF ORD, ADINE. 
Blanford. 

O Uais ! les voilà fortement acharnés 
A me vouloir conduire par le nés. 

Oh que Dornfe eft bien d’une autre efpèceî 
Elle fe tait , en proie à fa trilleife , 

Sans affecter un air trop empreifé, 
i Trop confiant, & trop embaraffé; 

Elle me fuit , elle eft dans fa retraite -, 

Et c’eft ainfî que l’innocence eft faite. 

Or qa , jeune homme , avec fincérité , 

De point en point dites la vérité ; 

Vous m’êtes cher, & la belle nature 
Parait en vous incorruptible & pure. 

Mes vœux ne vont qu’à vous rendre parfait ; 
N’abufez point de ce panchant fecret. 

Si vous m’aimez , fongez bien , je vous priç , 
Qu’il s’agit là du bonheur de ma vie, 

Adine. 

Oui, je vous aime, oui, oui, je vous promets. 
Que je ne veux vous abufer jamais. 

Blanford. 

J’en fuis charmé. Mais dites -moi, de grâce. 

Ce qui s’eft fait, & tout ce qui fe paJfe. 

Adine. 

D’abord Dorfife . . . 

Blanford. 

Alte-là, mon mignon, 
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C’eft fa coufine } avouez - le - moi. 

A D I N E. 

Non. 

Blanford. 

Eh bien, voyons. 

A D I N E. 

Dorfife à fa toilette 
M’a fait venir par la porte fecrette. 

Blanford. 

Mais ce n’eft pas pour Dorfife. 

A D 1 N E. 

Si fait. 

Blanford. 

C’eft de la part de Madame Burlet. 

A D i N E. 

Eh non, Monfieur, je vous dis que Dorfife 
S’était pour moi de bienveillance eprifè. 
Blanford. 

Petit fripon ! 

A d i N E. 

L’excès de fes bontés 
Etait tout neuf à mes fens agités ; 

Un tel amour n’eft pas fait pour me plairei 
Je ne fentais qu’une jufte colère i 
Je m’indignais, Monfieur , avec raifon. 

Et de fa flâme , & de fa trahifon ; 

Et je difais , que fi j’étais comme elle , 
Affûrément je ferais plus fidelle. 

Blanford. 

Ah le pendard! comme on a préparé 



De fes difcours le poifon trop fucré î 
Eh bien , après ? 

A D i N E. 

Eh bien, fon éloquence 
Déjà prenait un peu de véhémence. 
Soudain, Monficur, elle jette un grand cri: 
On heurte , on entre , & c’était fon mari. 

B l A N F o R D. 

Son mari ? bon ! quels fots contes j’écoute ! 
C’était ce fou de Chevalier fans doute. 

A D i N E. 

✓ 

Oh non, c’était un véritable époux; 

Car il était bien brutal , bien jaloux ; 

Il menaçait d’alfalîincr fa femme > 

Il la nommait fauife , perfide, infâme. 

Il prétendait me tuer aulfi moi , 

Sans que je fulfe hélas! trop bien pourquoi. 
Il m’a falu conjurer fa furie, 

A deux genoux, de me fauver la vie; 

J’en tremble encor de peur. 

Blanford. 

Eh le poltron! 

Et ce mari , voyons quel eft fon nom ? 

A D i N E. 

Oh ! je l’ignore. 

Blanford. 

Oh , la bonne impoflure ! 

Ça , peignez - moi , s’il fe peut , fa figure. 

A D I N E. 

Mais il me femble , autant que l’a permis 
L’horrible effroi, qui troublait mes efprits. 
Que c’eft un homme à fort méchante mine , 
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Gros , court , baflet , ncs camard , large échine , 

Le dos en voûte , un teint jaune & tanné , 

Un fourcil gris , un œil de vrai damné. 

Blanford. 

Le beau portrait ! qui puis - je y reconnaître ? 

Jaune , tanné , gris , gros , court , qui peut- ce être 
En vérité , vous vous moquez de moi. 

A D I N E. 

Eprouvez donc, Moniteur, ma bonne foi. 

Je vous aprens que la même perfonne 
Ce foir chez elle un rendez-vous me donne. 
Blanford. 

Un rendez-vous, chez Madame Burlet? 

A D i N E. 

Eh non ; jamais ne ferez-vous au fait ? 

Blanford. 

Quoi, chez Madame? 

A D i N E. 

Oui. 

Blanford. 

' Chez elle? 

> A D I N E. 

Oui, vous dis-je. 

Blanford. 

Que cette intrigue & m’étonne , & m’afflige ! 

Un rendez-vous? Dorfife, vous, ce foir? 

A D I N E. 

Si vous voulez, vous y pourez me voir, 

Ce même foir fous un habit de fille, 

Qu’clle m’envoye, & duquel je m’habille: 

Par 



-y-’ 



Di ü 




COMEDIE. 



33f 



Par l’huis fccret je doit êtrb introduit 
Chez cet objet, dont l’amour vous féduit. 
Chez cet objet fi fidèle , & fi fage. 

Blanford. 

Ceci commence à me remplir de ragej 
Et j’aperçois, d’un ou d’autre côté, 

Toute l’horreur de la déloyauté. 

Ne mens-tu point ? 

A D I N E. 

Mon ame mal connue 

Pour vous, Monfieur, fe fent trop prévenue, 
Pour s’écarter de la fincérité. 

Votre cœur noble aime la vérité. 

Je l’aime en vous , & je lui fuis fidèle. 

Blanford. 

Ah le flateur ! 

A D I N E. 

Doutez-vous de mon zèle? 
Blanford. 

Ouf .... 



SCENE VIII. 

\ 

BLANFORD, ADINE, le Chevalier MONDOR. 
I.e Chevalier M o N D o r. 

A Lions donc ; peux-tu faire languir 
Nos conviés, & l’heure du plaifir? 

Tu n’eus jamais, dans ta mélancolie, 

Plus de befoin de bonne compagnie. 

Confole-toi ,• tes affaires vont malj 

Tu 
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Tu n’ès pas fait pour être mon rival. 

Je t’ai bien dit que j’aurais la viéloirc j 
Je l’ai, mon cher, & fans beaucoup de gloire* 

B LA N F O R D. 

Que penfcsi-tu m’aprendre? 

Le Chevalier AI o N D o R. 

Oh , prefque rien # 

Nous époufons ta maitrelfe. 

Blanford. 

Ah fort bien! 

Nous le lavions. 

Le Chevalier Al o N d o R. 

Quoi , tu fais qu’un Notaire . . * . 
Blanford. 

Oui , je le fais. Il ne m’inporte guère. 

Je connais tout le complot; fe peut- il, 

Qu’on en ait pu fi mal ourdir le fil? 

( au petit Adine. ) • 

Ce rendez-vous, quand il ferait poflible. 

Avec le vôtre eft tout incompatible. 

Ai -je raifon? parle, en ès-tu frapé? 

Tu me trompais, ou l’on t’avait trompé. 

Je te crois bon, ton cœur fans artifice 
Eft aprenti dans l’école du vice. 

Un efprit fimple, un cœur neuf & trop bon, 

Eft un outil dont fe fort un fripon. 

N’ès-tu venu, cruel, que pour me nuire? 

Adine. 

Ah/ c’en eft trop; gardez-vous de détruire. 

Par votre humeur, & votre vain couroux. 

Cette pitié qui parle encor pour vous. 

C’eft elle Yeule à préfent qui m’arrête ; 

N’é- 
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N ’ écoutez rien, faites à votre tête. 

Dans vos chagrins noblement affermi, 
Soupçonnez bien quiconque eft votre ami ; 
Croyez furtout quiconque vous abufe, 

Que votre, humeur & m’outrage, & m’accufe; 
Mais aprencz à refpedcr un cœur, 

Qui n’cft pour vous ni trompé ni trompeur. 

Le Chevalier M O N d O R. 

En tiens -tu? là! le dépit te fuffoque; 

Jufqu aux enfans , chacun de toi le moque. 
Devien plus fage; il làut tout oublier „ 

Dans le vin Grec , où je vai te noyer. 

Vien, bel enfant! 



SCENE IX. 

i 

BLANFORD, A DINE. 
Blanford. 

D Emeure encore, Adine •, 

Tu nias emu, ta douleur me chagrine. 

Je lai que j’ai lou vent un peu d’humeur; 

Alais tu connais tout le fond de mon cœur. 

Il eft ne jufte , il n’eft que trop fenfible. 

Tu vois quel eft mon embarras horrible. 
Aurais-tu bien le plailîr malfaifant. 

De t egayer a croître mon tourment ? 
Parle-moi viai, mon fils, je t’en conjure. 

A D I N E. 

1 ous êtes bon , mon ame eft auifi pure. 

Je liai jamais connu jufqu’à prélent. 

Théâtre Tom. IV. Y 
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Je l’avoùrai , qu’un feul déguifement i 
Mais fi mon cœur en un point fe déguife , 

Je ne mens pas fur vous , & fur Dorfife ; 

Je plains l’amour qui fur vos yeux diftraits 
Mit dès longtems un bandeau trop épais; 

Et je fens bien que l’amour peut féduire. 

Sur tout ceci tâchez de vous inftruire ; 

C’ell: l’amour feul qui doit tout réparer ; 

Il vous aveugle , il doit vous eclairer. 

( Elle fort. ) 

Blanford ( feul. ) 

Que veut -il dire, & quel eft ce miftère? 

Il faut, dit-il, que l’amour feul m’éclaire; 

Il fe déguife ; il ne ment point ; ma foi, . 
C’eft un complot pour fe moquer de moi. 

Le Chevalier, Darmin, & ma coufine. 

Et Bartolin , & le petit Adine , 

Dorfife, enfin, & Collette, & mon cœur, 
Le monde entier redoublent mon humeur. 
Monde maudit, qu’à bon droit je mépnfe. 
Ramas confus de fourbe & de fottife. 

S’il faut opter , fi dans ce tourbillon 
Il faut choifir d’ètre dupe ou fripon , 

Mon choix eft fait, je bénis mon partage; 
Ciel, ren-moi dupe , & ren-moi jufte & fage. 

Fin du quatrième Acte. 
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ACTE V. 

SCENE I. 

BLANFORD feul. 

Q Uc devenir? où fera mon azile? 

Tous les chagrins m’arrivent à la file, 
je vai fur mer, un Pirate maudit 
Livre combat, & mon vailfcau périt; 

Je viens fur terre, on me dit qu’une ingrate, 
Que j’adorais, eft cent fois plus Pirate! 

Une calfctte cft mon unique cfpoir; 

Un Bartolin doit la rendre ce fuir ; 

Ce Bartolin, promet, remet , diffère; 

Serait -ce encor un trolfiéme Corfaire? 
J’attens Adine, afin de lavoir tout; 

Il ne vient point. Chacun me poulfe à bout , 
Chacun me fuit; voilà le fruit peut-être 
De cette humeur dont je ne fus pas maître , 
Qui nie rendait difficile en amis, 

Et confiant pour mes feuls ennemis. 

S’il ellainfi, j’ai bien tort, je l’avoue; 

Bien juftement la fortune me joue. 

A quoi me lert ma trille probité , 

Qu’à mieux fentir que j’ai tout mérité ? 

Quoi , cet enfant ne vient point ? 



Y 2 
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SCENE IL 

BLANFORD , Mde. BURLET pajfant Jur le Théâtre. 
Blanford l'arrêtant. 

A Hî Madame, 

Daignez calmer l’orage de mon ame ,• 

Un mot de grâce , un moment de loifir. 

Où courez -vous ? 

Mde. Burlet. 

Souper , me réjouir > 

Je fuis preflce. 

Blanford. 

Ah ! j’ai dû vous déplaire ; 

Mais oubliez votre jufte colère. 

Pardonnez. 

Mde. Burlet en riant. 

Bon ! loin de me couroucer , 

J’ai pardonné déjà fans y penfer. 

Blanford. 

Elle eft trop bonne; eh bien , qu’à ma trifteife 
Votre humeur gaye un moment s’intéreife. 

Mde. Burlet. 

Va , j’ai gayment pour toi de l’amitié ; , 

Beaucoup d’eftime , & beaucoup de pitié. 

Blanford. 

Vous plaindriez le deftin qui m’outrage. 

Mde. Burlet. 

Ton deftin, oui; ton humeur davantage. 
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Blanford. 

Vous êtes vraie, au moins; la bonne foi. 

Vous le favez , a des charmes pouf moi. 

Parlez , Darmin n’aurait-il qu’un faux zèle ? 

Me trompe-t-il? eft-ilami fidèle? 

Mde. B u R L E T. 

Tien , Darmin t’aime , & Darmin dans fon cœur 
A tes vertus, avec plus de douceur. 

Blanford. 

Et Bartolin? 

Mde. B u R l E T. 

Tu veux que je réponde 
De Bartolin , du cœur de tout le monde ; 

Il eft , je penfe , un honnête Caiffier. 

Pourquoi de lui veux-tu te défier ? 

C’eft ton ami , c’eft l’ami de Dorfife. 

Blanford. 

Dorfife ! mais parlez avec franchife ; 

Se pourait-il que Dorfife en un jour 
Pour un enfant eût trahi tant d’amour? 

Et que veut dire encor en cette affaire 
Ce Chevalier qui parle de Notaire ? 

Le bruit public eft qu’il va l’époufer. 

Mde. B u R l E T. 

Les bruits publics doivent fe méprifer. 
Blanford. 

Je fors encor à l’inftant de chez elle ; 

Elle m’a fait ferment d’être fidelle. 

Elle a pleuré . . . l’amour & la douleur 
Sont dans fes yeux, démentent-ils fon cœur? 

Eft -elle fauffe ? & notre jeune Adine . . . 

Quoi , vous riez ? 

Y 3 Mde. 
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Mde. B u R L e T. 

Oui, je ris de ta mine; 

Raffine -toi. Va, pour cet enfant -là, 

Croi que jamais on ne te quittera , 

Sois -en très -fur. La chofe elt impoffible. 

Blanford. 

Ah ! vous calmez mon ame trop fenfible ; 

Le Chevalier n’en trouble point la paix; - •- 

Dorfife m’aime , & je l’aime à jamais. 

Mde. B u R L E T. 

A jamais ! c’eft beaucoup. 

Blanford. 

Mais fi l’on m’aime? 

Adine efl: donc d’une impudence extrême. 

Il calomnie , & le petit fripon 
A donc le cœur le plus gâté. 

Mde. B u R L e t. 

' Lui ? non. 

Il a le cœur charmant , & la Nature 
A mis dans lui la candeur la plus pure ; 

Compte fur lui. 

Blanford. 

Quels difcours font - ce - là ? 

Vous vous moquez. 

Mde. B u R L E T. 

Je dis vrai. 

Blanford. 

Me voilà 

Plus enfoncé dans mon incertitude ; 

Vous vous jouez de mon inquiétude; - 

Vous vous plaifez à déchirer mon cœur. 

Dor- 
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Dorfife ou lui m’outrage avec noirceur,- 
Convenez - en. L’un des deux elt un traitre ; 
Répondez donc. 

Mde. B u R L E T en riant. 

Cela pourait bien être. 

B L A N F O R D. 

S’il eft ainfi , vous voyez quels éclats. 

Mde. B u R L E T. 

Oh ! mais aulli cela peut n’ètre pas ,- 
Je n’accufe perfonne. 

Blanford. 

Hom ! que j’enrage ! 
Mde. B u r L E T. 

N’enrage point, fois moins trille & plus fage. 
Tien, veux-tu prendre un parti qui foit fur? 

Blanford. 



Oui. 

Mde. B u R L E T. 

Laifle là tout ce complot obfcur ; 
Point d’examen . point de tracafleric ; 
Tpurne avec moi tout en plaifanteric ; 

Pren ton argent chez Moniicur Bartolin,- 
Vis avec nous uniment, fans chagrin. 
N’aprofondis jamais rien dans la vie. 

Et glifle - moi fur la fuperficic ; 

Connai le monde , & fai le tolérer , 

Pour en jouir il le faut éfleurer. 

Tu me traitais de cervelle légère: 

Mais fouvien-toi que la folide affaire, 

La feule ici qu’on doive aprofondir, 

C'eft d’être heureux, & d’avoir du plaifir. 
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SCENE III. 

B L A N F O R D (feul. ) 

E Tre heureux! moi? le confeil cft utile; 

Dirait- on pas que la chofe efl facile? 

Ce n’eft qu’un rien, & l’on n’a qu’à vouloir. 

Ah ! fi la chofe était en mon pouvoir ! 

Et pourquoi non? dans quelle gène extrême 
Je me fuis mis pour m’outrager moi - même ? 
Quoi cet enfant , Darmin , le Chevalier , 

Par leurs difcours auront pû m’elfrayer ? 

Non , non , fuivons le confeil que me donne 
Cette coufine; elle eft folle, mais bon^e. 

Elle a rendu gloire à la vérité. 

Dorfife m’aime , on eft en fiireté. 

Je ne veux plus rien’ voir , ni rien entendre. 

Par cet Adine on voulait me ftirprendre , 

Pour m’éblouïr , & pour me gouverner. 

Dans ces filets je ne veux point donner. 

Darmin toujours cft coelfé de fa nèéce. 

Que je la hais! mais quelle étrange efpèce.. .. 

( Adine parait dans le fond du Théâtre. ) 
Le voici donc ce malheureux enfant. 

Qui caufe ici tant de déchaînement ! 

On le prendrait, je crois, pour une fille. 

Sous ces habits que fa mine eft gentille! 
Jamais, ma foi, je ne m’étais douté. 

Qu’il pût avoir cette fleur de beauté; 

Il n’a point l'air gêné dans fa parure , 

Et fon vifage eft fait pour fa coëffure. 
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SCENE IV. 

BLANFORD, ADINE. 

» 

Adine en habit de fille. 

E H bien, Monficnr, je fuis tout ajufté, 

Et vous faurez bientôt la vérité. 

Blanford. 

Je ne veux plus rien favoir de ma vie. 

C’en eft allez. Lailfez - moi , je vous prie. 

J’ai depuis peu changé de fentiment ; 

Je n’aime point tout ce déguifement. 

Ne vous mêlez jamais de cette affaire , 

Et reprenez votre habit ordinaire. 

Adine. 

Qu’entens- je hélas! je m’aperçois enfin. 

Que je ne puis changer votre deftin. 

Ni votre cœur; votre ame inaltérable 
Ne connaît point la douleur qui m’accable; 

Vous en faurez les funeftes effets ; 

Je me retire. Adieu donc pour jamais. 

Blanford. 

Mais quels accensr' d’où viennent tes allarmes? 

11 eft outré. Je vois couler fes larmes. 

Que prétend -il? parlez, quel intérêt 
Avez - vous donc à ce qui me déplait ? 

Adine. 

Mon intérêt, Monfieur, était le vôtre; 

Jufqu’à préfent je n’en connus point d’autre ; 

Je vois quel eft tout l’excès de mon tort; 

Pour vous fervir je faifais un effort ; 



3+6 LA PRUDE, 

. Mais ce n’eft pas le premier. 

Blanford. 

L’innocence 

De fon maintien, fa modefte aifùrance. 

Son ton, fa voix, fon ingénuité, 

Me font pancher prefqüe de fon côté. 

Mais cependant, tu vois, l’heure fe paife , 

Où ce projet plein de fourbe & d’audace 
Devait, dis -tu, fous mes yeux s’accomplir. 

A D i N E. 

Auili j’entens une porte s’ouvrir. 

Voici l’endroit, voici le moment même, 

Où vous auriez pû favoir qui vous aime. 

Blanford. 

Eft-il polfxble! eft-il vrai? j ufte Dieu! 

- A d i N E finement. 

Il me parait très-poifible. 

• Blanford. 

En ce lieu 

Demeurez donc; quoi tant de fourberie! 
Dorfife! non 

A D I N E. 

Taifez-vous, je vous prie! 

Paix , attendez , j’entens un peu. de bruit ; • 

On vient vers nous ; j’ai peur , car il tait nuit. 

Blanford. 

N’ayez point peur. 

A D i N E. 

Gardez donc le filence; 
Voici quelqu’un Purement , qui s’avance. 
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SCENE V. 



ADI NE, BLANFORD d’un côté, 
D O R F I S E de l'autre à tâtons. 

( Le Théâtre reprèfente une nuit. ) 



D O R F I S E. 

J ’Entens , je croi , la voix de mon amant. 
Qu’il elt exadt ! Ah ! quel entant charmant ! 
A D i N E. 

Chut. 



D o R F i s E. 

Chut, c’eft vous? 

A D I N E. 

Oui , c’eft moi dont le zèle 
Pour ce que j’aime eft à jamais fidèle. 

C’eft moi , qui veux lui prouver en ce jour , 

Qu’il me devait un plus tendre retour. 

D o R F i s E. 

Ahî je ne puis en donner un plus tendre; 
Pardonnez- moi , fi je vous fais attendre; 

Mais Bartolin , que je n’attendais pas , 

Dans le logis Te promène à grands pas. 

Il femblc encor que quelque jaloufic , 

Malgré mes foins, trouble fa fantailie. 

A D I N E. 

Peut - être il craint de voir ici Blanford ; 

C’eft un rival bien dangereux. 
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D O R F I S E. - - - - 
D’accord. 

Hélas ! mon fils , je me voi bien à plaindre. 

Tout à la fois il me faut ici craindre 
Monfieur Blanford , & mon maudit mari. 

Lequel des deux eft de moi plus haïr' 

Mon cœur l’ignore, & dans mon trouble extrême, 
Je ne fai rien, finon que je vous aime. 

A D i N E. 

Vous h aidez Blanford , là, tout de bon? 

D o R F i s E. 

La crainte enfin produit Paverfion. 

A D I N E finement. 

Et l’autre époux ? 

D o R F i s E. 

A lui rien ne m’engage. 
Blanford. 

Que je voudrais !... 

A D i N E bas allant vers lui. 

Paix donc ! 

D o R F i s E. 

En femme fage 

J’ai confulté fur le contrât dreflé , 

Il eft caifable , ah qu’il fera caflc ! • 

Qu’un autre himen flate mon elpérancc ! 

A D i N E. 

Quoi m’époufer ? 

D o R F i s E. 

Je veux qu’avec prudence 
Secrètement nous partions tous les deux , 

I 
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Pour éviter un éclat fcandaleux , 

Et que bientôt , quand d’ici je m’éloigne , 

Un lienlîir & bien ferré nous joigne; 

Un nœud facré durable autant que doux. 

A D i N E. 

Durable ! allons ! mais de quoi vivrons - nous ? 
D O R F I S E. 

Vous me charmez par cette prévoyance; 

Ce qui me plaît en vous c’eft la prudence. 
Aprenez donc que ce guerrier Blanford , 

Héros en mer , en affaire un butor , 

Quand de Marfeille il quitta les Pénates , 

Pour attaquer de Maroc les Pirates , 

M’a mis en main très-cordialement 
Son cœur , fa foi , fes bijoux , fon argent ; 
Comme je fuis non moins neuve en affaire , 
L’autre mari s’en fit dépofitaire. 

Je vai reprendre & les bijoux & l’or, 

Nous en allons aider Monfieur Blanford: 

C’eft un bon homme , il eft jüfte qu’il vive. 
Partageons vite , & gardons qu’on nous fuive. 

A D i N E. 

Et que dira le monde ? 

D O R F I S E. 

Ah ! fes éclats 

M’ont fait trembler lorfque je n’aimais pas. 

Je l’ai trop craint , à prefent je le brave ; 

C’eft de vous feul que je veux être efclave. 

A D i N E. 

Hélas! de moi? 

D o R F i s E. 

Je m’en vai fourdement 
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Chercher ce coffre à tous deux important; 
Attens ici, je revoie lur l’heure. 



SCENE VL 



BLANFORD, ADINE. 
A D I N E. 

U’en dites -vous, eh bien, là? 
Blanford. 



Que je meure. 

S’il fut jamais un tour plus déloyal , 

Plus enragé, plus noir, p'us infernal; 

Et cependant admirez , jeune Adine , 

Comme à jamais dans nos âmes domine 
Ce vif inftind , ce cri de la vertu , 

Qui parle encor dans un cœur corrompu. 

Adine. 

Comment ? 



Blanford. 

Tu vois, que la perfide n’ofe 
Me voler tout, de me rend quelque choie. 



Adine avec un ton ironique. 

Oui, vous devez bien l’en remercier; 

N’avez -vous pas encor à confier 
Quelque cadette à cette honnête prude ? 

Blanford. 

Ahf! pren pitié d’une peine fi rude; 
Nc’tournc point le poignard dans mon cœur. 
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A D I N E. 

Je ne voulais que le guérir, Moniteur. 

Mais a vos yeux elt - elle encor jolie ? 

Blanford. 

Ah ! qu’elle eft laide après fa perfidie ! 

A D I N E. 

Si tout ceci peut pour vous profpérer ^ 

De fes filets fi je peux vous tirer , 

Puis-je efpérer qu’en détellant fes vices, 

Votre vertu chérira mes fervices? 

Blanford. 

Aimable enfant, foyez fur que mon cœur 
Croit voir fon fils & fon libérateur ; 

Je vous admire, & le Ciel qui m’éclaire, 

Semble m’offrir mon Ange tutélaire. 

Ah, de mon bien la moitié, pour le moins, 

N’e(t qu’un vil prix au-dedbus de vos foins. 

A D i N E. 

* * 

Vous ne pouvez à préfent trop entendre. 

Quel elt le prix auquel je dois prétendre. 

Mais votre cœur poura - t -il refuler 
Ce que Darniin viendra vous propofer ? 

Blanford. 

Ce que j’entens fcmble éclairer mon ame , 

Et la percer avec des traits de tiame. 

Ah ! de quel nom dois - je vous appeller ? 

Quoi, votre fort ainû s’eft pu voiler? 

Quoi , j’aurais pû toujours vous méconnaître , 

Et vous feriez ce que vous lèmblez être? * 

A D I N E en riant. 

Qui que je fois , de grâce , taifez - vous > 

J’en- 

f 
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J’entens Dorfife, elle revient à nous. 

D O R F i s E en revenant avec la cajfette. 

J’ai la cadette , enfin ; l’amour propice 
A fécondé mon petit artifice. 

Tien , mon enfant , pren vite , & détalons. 

Tiens-tu bien? 

BLANFORD à la place d’ Adine , qui lui donne la cajfette. 
Oui. 

D O R F I S E. 

Le tems nous prefle , allons. 



SCENE VIL 

BLANFORD, DORFISE, ADINE, BARTOLIN 
l'épée à la main , dans l'obfcurité , courant à Adine. 
Bartolin. 

A H ! c’en eft trop , arrête , arrête , infâme , 

C’eft bien affez de m’enlever ma femme ; 

Mais pour l’argent ! 

Adine à Blanford. 

Eh ! Monfieur , je me meurs. 

BLANFORD en fe battant d'une main , & en r mettant 
la cajfette à Adine de l'autre. 

Tien la calfette. 
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SCENE VIII. 

BLANFORD , DORFISE , ADINE , BARTOLIN , 

DARMIN, Mde. BURLET, COLLETTE, le Chevalier 
MONDOR une ferviette & une bouteille à la main, 
des flambeaux. 

Mde. Burlet. 

A H ! ah ! quelles clameurs ! 

Dieu me pardonne : on fe bat. 

Le Chevalier Mondor. 

Gare, gare. 

Voyons un peu, d’où vient ce tintamure ï 
Adine à Blanford. 

Hclas î Moniteur , feriez- vous point bielle ? 

Dorfise toute étonnée. 

Ah! ; 

Mde. Burlet. 

I 

Qu’cft - ce donc , qu’efl: - ce qui s’eft pafle ? 

Blanford à Bartolin qu'il a dêfarmé. 

Rien: c’eft Moniteur, homme à vertu parfaite. 

Bon tréforier , grand gardeur de cadette. 

Qui me prenait , fans me manquer en rien , 

Tout doucement ma maitreife & mon bien. 

Grâce aux vertus de cet enfant aimable. 

J’ai découvert ce complot déteftable j 
Théâtre Tom. IV. Z II , 

f 
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Il a remis ma cadette eu mes mains. » 

( à Burtolin. ) 

Va , je te laide à tes mauvais deftins ; 

Pour dire plus je te laille a Madame. 

Mes chers amis, j’ai démafqué leur ame. 

Et ce coquin. . . . 

B A R T O L i N s'en allant. 

Adieu. 

Le Chevalier Mondor. 

Mon rendez - vous , 

Que devient -il? 

Blanford. 

On fe moquait de vous. 

Le Chevalier Mondür à Blanford. 

De vous auffi , m’eft avis ? 

Blanford. 

De moi -même. 

J’en fuis encor dans un dépit extrême. 

Le Chevalier Mondor. 

On te trompait comme un lot. 

Blanford. 

Que d’horreur 

O pruderie ! ô comble de noirceur ! 

Le Chevalier Mondor. 

Eh, laide -là toute la pruderie. 

Et femme , & tout ; vien boire , je te prie i 
Je traite ainfi tous les malheurs que j’ai. 

Qui boit toujours n’eft jamais affligé. 
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Mde. B u r l E T. 

Je fuis fâchée , entre nous , que Dorfife 
Ait pù commettre une telle fotife. 

Cela poura d’abord faire jafer; 

Mais tout s’apaifc , & tout doit s’apaifer. 

D A R M I N. 

Sortez enfin de votre inquiétude , 

Et pour jamais gardez - vous d’une prude. 

Savez - vous bien , mon ami , quel enfant 
Vous a rendu votre honneur , votre argent, 

Vous a tiré du fond du précipice, 

Où vous plongeait votre aveugle caprice ? 

Blanford regardant Adine. 

Mais .... 

D A R M I N. 

C’eft ma nièce. , x 

Blanford. 

O Ciel! 

D A R M I N. 

C’eft cet objet. 

Qu’en vain mon zèle à vos vœux propofait, 

Quand mon ami , trompé par l’infidelle , 

Méprifait tout , haïflait tout pour elle. 

B LANFORD. 

Quoi , j’outrageais , par d’indignes refus , 

Tant de beautés, de grâces, de vertus! 

Adine. 

Vous n’en auriez jamais eu connaiflànce , 

Si ce hazard, mes bontés, ma confiance, v 
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N’avaient levé les voiles odieux. 

Dont une ingrate avait couvert vos yeux. 

D A R M I N. 

Vous devez tout à fon amour extrême , 

Votre fortune , & votre raifon même. 

Répondez donc, que doit-elle efpérer? 

Que voulez -vous, en un mot.* 

B L A N F O R D , en fe jettant à fes genoux. 

' L’adorer. 

Le Chevalier Mon do R. 

Ce changement eft doux autant qu’étrange. 
Allons, l’enfant, nous gagnons tous au change. 

Fin du cinquième dernier A&e. 

i 
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PRÉFACE. 

C Ette bagatelle fut repréfentée à Paris dans l’Eté de 
1 749. parmi la foule des fpectaclcs , qu’on donne 
à Paris tous les ans. 

Dans cette autre foule beaucoup plus nombreufe de 
brochures dont on eft inondé, il en parut une dans ce 
tems-là qui mérite d’ètre diftitiguée. C’elt une Dilfer- 
tation ingénieufe & aprofondie d’un Académicien de la 
Rochelle, fur cette queftion, qui femble partager depuis 
quelques années la Littérature» favoir, s’il eft permis de 
faire des Comédies attendriilàntes '( Il parait fe déclarer 
fortement contre ce genre, dont la petite Comédie de 
Namiie tient beaucoup en quelques endroits. Il condam- 
ne avec raifon tout ce qui aurait l’air d’une Tragédie 
bourgeoife. En etfet , que ferait-ce qu’une intrigue tra- 
gique entre des hommes du commun i Ce ferait feule- 
ment avilir le Cothurne; ce ferait manquer à la fois 
l’objet de la Tragédie & de la Comédie ; ce ferait une 
efpece bâtarde , un monftre né de l’impuilfance de faire 
une Comédie & une Tragédie véritable. 

Cet Académicien judicieux blâme furtout les intrigues” 
romunefques & forcées , dans ce genre de Comédie où 
l’on veut attendrir les fpe&ateurs , & qu’on appelle par 
dérifion Comédie larmoyante. Mais dans quel genre les 
intrigues romanefques & forcées peuvent-elles être admi- 
fes < Ne font-elles pas toujours un vice elfentiel dans 
quelque ouvrage que ce puilfe ècre ? Il conclut enfin en 
difant , que fi dans une Comédie l’attendrilfemcnt peut 
aller quelquefois jufqu’aux larmes, il 11’apartient qu’à la 
paillon de l’amour de les faire répandre. Il n’entend pas 
fans doute l’amour tel qu’il eft repréfenté dans les bon- 
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nés Tragédies, l’amour furieux, barbare, funeftc, fuivi 
de crimes & de remords. 11 entend l’amour naïf & ten- 
dre , qui feul cft du relfort de la Comédie. 

Cette réflexion en fait naître une autre, qu’on foumet 
au jugement des gens de lettres. C’eft que dans nôtre 
Nation la Tragédie a commence par s’aproprier le langa- 
ge de la Comédie. Si on y prend garde , l’amour dans 
beaucoup d'ouvrages, dont la terreur & la pitié de- 
vraient être famé, cft traité comme il doit l’être en ef- 
fet dans le genre comique. La galanterie, les déclara- 
tions d’amour, la coquéterie, la naïveté, la familiarité , 
tout cela ne fe trouve que trop chez nos Héros & nos 
Héroïnes de Rome & de la Grèce dont nos Théâtres 
rctentifl’ent. De forte qu’en effet l’amour naïf & attcn- 
drill’ant dans une Comédie, n’eft point un larcin fait à 
Mclpomène, mais c’eft au contraire Afelpomène qui de- 
puis longtems a pris chez nous les brodequins de Thalie. 

Qu’on jette les yeux fur les premières Tragédies, qui 
eurent de li prodigieux fuccès vers le tems du Cardi- 
nal de Richelieu \ la Sophonisbe de Mairet, la Mariasse , 
l’Amour tyrannique, Alcionée. On verra que l’amour y 
parle toujours fur un ton auiïi familier , & quelquefois 
aulïi bas, que l’héroifme s’y exprime avec une empha- 
fe ridicule. C’eft peut-être la raifon pour laquelle notre 
Nation n’eut en ce tems-là aucune Comédie fuportable. 
C’eft qu’en effet le Théâtre tragique avait envahi tous 
les droits de l’autre. Il eft même vraifemblnble que cet- 
te raifon détermina Molière à donner rarement aux 
amans qu’il met fur la fcène , une pallion vive & tou- 
chante ; il fentait que la Tragédie l’avait prévenu. 

Depuis la Sophonisbe de Mairet, qui fut la première 
pièce dans laquelle on trouva quelque régularité, on 
avait commencé à regarder les déclarations d’amour des 
Héros, les réponfes artificieufes & coquettes des Princef. 
fes, les peintures galantes de l’amour, comme des cho- 
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fes eflèntielles au Théâtre tragique. Il eft relié des écrits 
de ce tems - là , dans lefqucls 011 cite avec de grands 
éloges ces vers que dit Majjlnijfa après la bataille de 
Cirthc : 

J’aime plus de moitié quand je me fens aimé , 

Et ma flamme s’accroît par un cœur enflammé , 
Comme par une vague une vague s’irrite 5 
Un foupir amoureux par un autre s’excite. 

Quand les chaines d’hymen étreignent deux efprits > 
Un plaifir doit fe rendre aullitôt qu’il eft pris. 

Cette habitude de parler ainfi d’amour influa fur les 
meilleurs efprits; & ceux même, dont le génie mâle 
& fublime était fait pour rendre en tout à la Tragé- 
die fon ancienne dignité, fe laiiférent entraîner à la 
contagion. 

On vit dans les meilleures pièces , 

Un malheureux vifage. Qiti d'un Chevalier Romain 
captiva le courage. 

Le Héros dit à fa maitrelfe: 

Adieu , trop vertueux objet , £•? trop charmant. 

L’IIéroinc lui répond: 

Adieu , trop malheureux çf? trop parfait amant. 

Cleopatre dit qu’une Princelfe 

aimant fa renommée. 

En avouant qu’elle aime eft fûre d’être aimée. 

Que Céfar 

Trace des foupirs , & d’un ftile plaintif. 

Dans fon champ de victoire il fe dit fon captif. 

Elle ajoute, qu’il ne tient qu’à elle d’avoir des ri- 
gueurs, & de rendre Céfar malheureux. Sur quoi fa con- 
fidente lui répond: 



J’ofe- 
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J’oferais bien jurer que vos charmans apas 
Se vantent d’un pouvoir dont ils n’ulèront pas. 

Dans toutes les pièces du même Auteur qui fuivent 
la mort de Pompée , on eft obligé d’avouer que l’amour 
eft toujours traité de ce ton familier. Mais fans prendre 
la peine inutile de raporter des exemples de ces défauts 
trop vifibles, examinons feulement les meilleurs vers, 
que l’Auteur de Cinna ait fait débiter fur le Théâtre, 
comme maximes de galanterie. 

Il eft des nœuds fecrets , il eft des fympathics , 
Dont par le doux raport les âmes alforties , 
S’attachent l’une à l’autre , & fe taillent piquer , 
Par ce je ne fai quoi qu’on ne peut expliquer. 

De bonne foi croirait-on, que ces vers du haut co- 
mique fulfent dans la bouche d’une Princeife des Par- 
thcs , qui va demander à fon amant la tete de fa mè- 
re? Eft-ce dans un jour fi terrible qu’on parle d’un je 
ne fai quoi , dont par le doux raport les âmes font ajfor- 
ties ? Sophocle aurait -il débité de tels Madrigaux? Et 
toutes ces petites fentences amoureufes ne font - elles pas 
uniquement du relfort de la Comédie ? 

Le grand-homme , qui a porté à un fi haut point la 
véritable éloquence dans les vers , qui a fait parler à l’a- 
mour un langage fi touchant à la fois & fi noble, a mis 
cependant dans fes Tragédies plus d’une fcène , que 
Boileau trouvait plus propre de la' haute Comédie de 
Térence que du rival & du vainqueur à’ Euripide. 

On pourait citer plus de trois cent vers dans ce goût,- 
ce n’eft pas que la fimplicité qui a fes charmes, la naï- 
veté qui quelquefois même tient du fublime , ne foient né- 
celTaires , pour fervir ou de préparation , ou de liaifon 
& de palfage au pathétique. Mais fi ces traits naïfs & 
fimples apartiennent même au tragique, à plus forte 
raifon apartiennent-ils au grand comique ; c’eft dans ce 

point , 



Préfacé. 



363 

point, où la Tragédie s’abaiffe , & où la Comédie s’élè- 
ve , que ces deux Arts fe rencontrent & fe touchent. 
C’eft là feulement que leurs bornes fe confondent. Et 
s’il eft permis à Orejie & à Hermione de fe dire : 

Ah ! ne fouhaitez pas le deftin de Pirrhus ; 

Je vous hàiraistrop. . . vous m’en aimeriez plus. 
Ah! que vous me verriez d’un regard moins contraire! 
Vous me voulez aimer , & je ne peux vous plaire. 
Vous m’aimeriez , Madame, en me voulant hair ;... 
Car enfin il vous hait , fon ame ailleurs éprife , 
N’a plus ... qui vous l’a dit. Seigneur, qu’il me méprife? 
Jugez -vous que ma vue infpire des mépris? 

Si ces Héros, dis- je, fe font exprimés avec cette fa- 
miliarité, à combien plus forte raifon le Mifantrope 
eft - il bien reçu à dire à fa maitrefle avec véhémence : 

Rougilfez bien plutôt , vous en avez raifon , 

Et j’ai de fûrs témoins de votre trahifon . . . 

Ce n’était pas en vain que s’allarmaic ma flamme; 
Mais ne préfumez pas que fans être vengé. 

Je fuccombe à l’afront de me voir outragé. . . . 
C’eft une trahifon , c’eft une perfidie , 

Qui ne faurait trouver de trop grands châtimens. 
Oui, je peux tout permettre à mes reflentimens ; 
Redoutez tout, Madame, après un tel outrage; 

Je ne fuis plus à moi , je fuis tout à la rage ; 
Percé du coup mortel dont vous m’alfaffinez , 

Mes fens par la raifon ne font plus gouvernés. 

Certainement fi toute la pièce du Mifantrope était dans 
ce goût , ce ne ferait plus une Comédie. Si Orejie & 
Hermione s’exprimaient toujours comme on vient de le 
voir, ce ne ferait plus une Tragédie. Mais après que ces 
deux genres fi différens fe font ainfi raprochés, ils ren- 
trent chacun dans leur véritable carrière. L’un reprend 
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le ton plaifant , & l’autre le ton fublime. 

La Comédie encor une fois peut donc fe paffionner, 
s’emporter, attendrir, pourvu qu’enfuite elle fafTe rire 
les honnêtes gens. Si elle manquait de comique , fi el- 
le n’était que larmoyante , c’eft alors qu’elle ferait un 
genre très- vicieux , & très-défagréable. 

On avoue, qu’il eft rare de faire paffer les fpeélateurs 
infenfiblement de l’attcndrillement au rire. Mais ce pat 
fage , tout difficile qu’il elt de le faifir dans une Comé- 
die, n’en eft pas moins naturel aux hommes. On a 
déjà remarqué ailleurs , que rien n’eft plus ordinaire que 
des avantures qui affligent l’ame , & dont certaines cir- 
conftances infpirent enfuite une gaieté palTagère. C’eft 
ainfi malheureufement que le genre humain eft fait. 
Homère repréfentc même les Dieux riants de la mauvai- 
fe grâce de Vulcain , dans le tems qu’ils décident du 
deftin du Monde. 

Hector fburit de la peur de fon fils AJlianax, tandis 
qu’ Andromaque répand des larmes. On voit fouvent jufi 
ques dans l’horreur des batailles , des incendies , de tous 
les défaftres qui nous affligent , qu’une naïveté , un bon 
mot, excitent le rire jufques dans le fein de la défolation & 
de la pitié. On défendit à un Régiment , dans la bataille de 
Spire, de faire quartier ; un Officier Allemand demande la 
vie à l’un des nôtres , qui lui répond : Monfieur , demandez, 
moi toute autre chofe , mais pour la vie il n'y a pas moyen. 
Cette naïveté pafle aulfi-tôt de bouche en bouche, & 
on rit au milieu du carnage. A combien plus forte rai- 
fonle rire peut-il fuccéder dans la Comédie à des fenti- 
mens touchans T Ne s’attendrit-on pas avec Alcmène ? 
Ne rit -on pas avec Sojte ? Quel miférable & vain tra- 
vail, de difputer contre l’expérience! Si ceux quidifpu- 
tent ainfi , ne fe payaient pas de raifon, & aimaient mieux 
des vers, on leur citerait ceux-ci. 
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L’amour régne par le délire. 

Sur ce ridicule Univers. , 

Tantôt aux efprits dé travers 
Il fait rimer de mauvais vers ,• 

Tantôt il renverfe un Empire. 

L’œil en feu , le fer à la main , 

Il frémit dans la Tragédie ; 

Non moins touchant & plus humain , 

Il anime la Comédie ,• 

Il affadit dans l’élégie ; 

Et dans un Madrigal badin. 

Il fe joue aux pieds de Sylvie. 

Tous les genres de Poéfie, 

De Virgile jufqu’à Chaulieu, 

Sont auili fournis à ce Dieu, \ 

Que tous les états de la vie. 
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LE COMTIe D’OLBAN, Seigneur retiré à la 
campagne. 



LA BARONNE DE L’ORME, parente du Com- 
te , femme impérieufe , aigre , difficile à vivre. 

LA MARQJUISE D’OLBAN, mère du Comte. 



N A N I N E , fille élevée à la maifon du Comte. 

PHILIPPE HOMBERT, Paifan du voifinage. 

B L A I S E , Jardinier. 

GERMON, 1 , „. 

MARIN, S domeftiques. • . 



La Scène ejl dans le Château du Comte d’Olban. 
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O U 

LE PRÉJUGÉ VAINCU, 

COMEDIE. 

ACTE PREMIER. 



SCENE I. 

LE COMTE D’OLBAN, LA BARONNE 
D E L’O R M E. 

La Baronne. 

I L faut parler, il faut, Monfieur le Comte, 
Vous expliquer nettement fur mon compte. 

■ Ni vous ni moi n’avons un cœur tout neuf; 
Votisetes libre, & depuis deux ans veuf 
Devers ce teins j’eus cet honneur moi-même : 



Et 
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Et nos procès , dont l’embarras extrême 
Etait fi trille, & fi peu fait pour nous, 

Sont enterrés , ainfi que mon époux. 

• le Comte. 

Oui, tout procès m’efi: fort infupportahle. 

la Baronne. 

Ne fuis-je -pas comme eux fort hailTable? 

le Comte. 

Qui vous, Madame? 

LA B A R O N R E. 

Oui , moi. Depuis deux ans 
Libres tous deux , comme tous deux parens , 
Pour terminer nous habitons enfemble 
Le fang , le goût , l’intérêt nous raflèmble. 

le Comte. 

Ah l’intérêt ! parlez mieux. 

la Baronne. 

Non, Moniteur, 

Je parle bien ; & c’eft avec douleur. 

Et je fai trop que votre ame inconftante 
Ne me voit plus que comme une parente. 
le Comte. 

Je n’ai pas l’air d’un volage , je croi. 

la Baronne.' 

Voüs avez l’air de me manquer de foi. 

le Comte à part. 

Ah! 

la Baronne. 

Vous favez que cette longue guerre 
Que mon mari vous faifait pour ma terre , 
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A dû finir en confondant nos droits 
Dans un hymen didté par notre choix : 

Votre promelfe à ma foi vous engage: 

Vous différez, & qui diifëre outrage. 

le Comte. 

J’attens ma mère. 

la Baronne.- 
Elle radote -, bon ! 
le Comte. 

Je la relpeétc , & je l’aime. 

la Baronne. 

Et moi , non. 

Mais pour me faire un affront qui m’étonne, 
Affiirément vous n’attendez perfonne , 

Perfide , ingrat ! 

Le Comte. 

D’où vient ce grand couroux? 

Qui vous a donc dit tout cela ? 

la Baronne. 

Qui? vous. 

Vous, votre ton, votre air d’indifférence. 

Votre conduite , en un mot, qui m’offeiffe, 

Qui me foulève, & qui choque mes yeux. 

Ayez moins tort , ou défendez - ^ous mieux. 

Ne vois - je pas l’indignité , la honte , 

L’excès , l’affront du goût qui vous furmonte ? 

Quoi ! pour l’objet le plus vil, le plus bas, 

Vous me trompez ! 

le Comte. 

Non , je ne trompe pas. 

Diflimuler n’eft pas mon caractère. 

Théâtre Totn. IV. A a J’é- 
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J’étais à vous , vous aviez fû me plaira , 

Et j’efpérais avec vous retrouver 
Ce que le Ciel a voulu m’enlever ; 

Goûter en paix, dans cet heureux aille , 

Les nouveaux fruits d’un nœud doux & tranquille } 
Mais vous cherchez à détruire vos loix. 

Je vous l’ai dit, l’amour a deux carquois: 

L’un elt rempli de ces traits tout de flâme. 

Dont la douceur porte la paix dans l’ame, 

Qui rend plus purs nos goûts , nos fentimens , 
Nos foins plus vifs , nos plaifirs plus touchans : 
L’autre n’eft plein que de flèches cruelles , 

Qui répandant les foupqons, les querelles, 
Rebutent l’ame , y portent la tiédeur , 

Font fuccéder les dégoûts à l’ardeur. 

Voilà les traits que vous prenez vous-même , 
Contre nous deux ; & vous voulez qu’on aim£ ! 
la Baronne. 

Oui, j’aurai tort. Quand vous vous détachez, 
C’eft donc à moi que vous le reprochez; 

Je dois fouffrir vos belles incartades, 

Vos procédés, vos comparaifons fades. 

Qu’ai-je donc fait pour perdre votre cœur? 

Que me peut-on reprocher? 

le Comte. 



Votre humeur. 

N’en doutez pas ; oui , la beauté , Madame , 

Ne plait qu’aux yeux: la douceur charme l’ame.' 

la Baronne. 

Mais êtes-vous fans humeur , vous ? 

le Comte.' 

Moi* non: 

J’cn ai fans doute, & pour cette raifon. 
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Je veux , Madame , une femme indulgente , 
Dont la beauté douce & compatillànte , 

A mes défauts facile à fe plier , 

Daigne avec moi me réconcilier. 

Me corriger, fans prendre un ton cauftique. 
Me gouverner , fans être tyrannique , 

Et dans mon cœur pénétrer pas à pas. 

Comme un jour doux dans des yeux délicats. 
Qui fent le joug , le porte avec murmure ; 
L’amour tyran eft un Dieu que j’abjure : 

Je veux aimer , & ne veux point fervir ; 

Ç’eft votre orgueil qui peut feul m’avilir. 

J’ai des défauts , mais le Ciel fit les femmes ,' 
Pour corriger le levain de nos âmes, 

Pour adoucir nos chagrins, nos humeurs. 

Pour nous calmer, pour nous rendre meilleurs. 
C’elt là leur lot : & pour moi je préféré 
Laideur affable , à beauté rude & fière. 

la Baronne. 

C’eft fort bien dit, traître, vous prétendez, 
Quand vous m’outrez, m’infultez, m’excédez. 
Que je pardonne , en lâche complaifànte , 

De vos amours la honte extravagante; 

Et qu’à mes yeux un faux air de hauteur, 
Excufe en vous les baffeiTes du cœur? 

le Comte. 

Comment, Madame? 

la Baronne. 

Oui, la jeune Nanine 

Fait tout mon tort ; un enfant vous domine , 
Une fervante , une fille des champs , 

Que j’élevai par mes foins imprudens. 

Que par pitié votre facile mère , 

A a 3 
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Daigna tirer du fein de la milere : 

Vous rougiffez. 

le Comte. 

Moi ! je lui veux du bien. 
la Baronne. 

Non , vous l’aimez ; j’en fuis très-fùre. 
le Comte. 

Eh bien. 

Si je l’aimais , aprenez donc , Madame , 

Que hautement je publirais ma flâme. 

la Baronne. 

Vous en êtes capable. 

le Comte. 

ÀfTùrément. 
la Baronne. 

Vous oferiez trahir impudemment 
De votre rang toute la bienféance , 

Humilier ainfi votre nailfance. 

Et dans la honte, où vos fens font plongés, 

Braver l’honneur ! 

le Comte. 

Dites les préjuges. 

Je ne prens point, quoi qu’on en puilfe croire, 

La vanité pour l’honneur & la gloire. 

L’éclat vous plait, vous mettez la grandeur 
Dans des blazons : je la veux dans le cœur. 
L’homme de bien, modefte avec courage. 

Et la beauté fpirituelle, fage. 

Sans bien, fans nom, fans tous ces titres vains. 
Sont à mes yeux les premiers des humains. 

L A 
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la Baronne. 

Il faut au moins être bon Gentilhomme. 

Un vil favant, un obfcur honnête- homme. 

Serait chez vous, pour un peu de vertu. 

Comme un Seigneur avec honneur reçu? 

le Comte. 

Le vertueux aurait la préférence. 

la Baronne. 

Peut-on fouffrir cette humble extravagance ? 

Ne doit-on rien, s’il vous plait, à fon rang? 
le Comte. 

Etre honnête -homme, eft ce qu’on doit. 
la Baronne. 

Mon fang 

Exigerait un plus haut caractère. 

le Comte. 



Il eft très-haut j il brave le vulgaire. 

la Baronne. 

Vous dégradez ainü la qualité ! 

le Comte. 

Non, Mais j’honore ainfi l’humanité. 

la Baronne. 

Vous êtes fou: quoi le public, l’ufage ! 
le Comte. 

L’ufage eft fait pour le mépris du fage ; 

Je me conforme à fes ordres gênans. 

Pour mes habits, non pour mes fentimens. 
Il faut être homme, & d’une^ ame fenfée 
Avoir à foi fes goûts & fa penfée. 

Irai- je en fot aux autres m’informer 
Qui je dois fuir, chercher, louer, blâmer? 

A a 3 
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Quoi, de mon ctre il faudra qu’on décide? 

J’ai ma raifon: c’elfc ma mode & mon guide j 
Le finge ett né pour être imitateur : 

Et l’homme doit agir d’après fon cœur. 

la Baronne. 

Voilà parler en homme libre , en fage. 

Allez, aimez des filles de village ; 

Cœur noble & grand; foyez l’heureux rival 
Du Magilter & du Greffier fifcal ; 

Soutenez bien l’honneur de votre race. 

le Comte. 

Ah jufte Ciel! que faut- il que je faflè? 



SCENE IL 

LE COMTE, LA BARONNE, BLAISE. 
le Comte. 

Q Ue veux - tu , toi ? • j 

Biaise. 

C’eft votre Jardinier, 

Qui vient, Monfieur, humblement fuplier 
Votre Grandeur. 

le Comte. 

Ma grandeur ! Eh bien , Blailè , 

Que te faut-il ? 

B L A i s E. 

Mais, c’eft, ne vous déplaife. 

Que je voudrais me marier. . . , 



COMEDIE. 



37 $ 



le Comte. 

D’accord , 

Très-volontiers. Ce projet me plaît forti 
Je t’aiderai, j’aime qu’on fe marie} 

Et la future, eft-elle un peu jolie? 

B L a i s E. 

Ah ! oui , ma foi , c’eft un morceau friand. 

la Baronne. 

Et Blaife en eft aimé? 

B l A i s E. 
Certainement. 
le Comte. 

Et nous nommons cette beauté divine? 

B L a i s E. 

Mais , c’eft. . . 



le Comte. 

Eh bien ? . . 

B L a i s E. 

C’eft la belle Nanine, 
le Comte. 

Nanine ? 

la Baronne. 

Ah , bon ! Je ne m’opofe point 
A de pareils amours. 

le Comte à part. 

Ciel ! à quel point 

On m’avilit ! Non , je ne le puis être. 

B L a i s E. 

Ce parti-là doit bien plaire à mon Maître, 

Aa 4 
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le Comte. 

Tu dis qu’on t’aime , impudent ! 

B L A i s E. 

Ah ! pardon. 
le Comte. 

T’a-t-elle dit qu’elle t’aimât ? 

B L a i s E. 

Mais. . . Non, 

Pas tout à fait ; elle m’a fait entendre , 

Tant feulement, qu’elle a 'pour nous du tendre. 

D’un ton fi bon , fi doux , fi familier , 

Elle m’a dit cent fois ; Cher Jardinier , 

Cher ami Blaife , aide-moi donc à faire 
Un beau bouquet de fleurs , qui puifle plaire 
A Monfeigneur , a ce Maître^ charmant ; 

Et puis d’un air fi touché , fi touchant , 

Elle faifait ce bouquet ; & fa vue 
Etait troublée , elle était toute emûe , 

Toute rèveufe , avec un certain air, 

Un air, là, qui! . . pefte l’on y voit clair. 

le Comte. 

Blaife , va-t’ en. . . Quoi , j’aurais fû lui plaire ! 
Biaise. 

Ça , n’allez pas trainaffer notre affaire. 

le Comte. 

Hem !... 

B L a I s E. 

Vous verrez comme ce terrain-là 
Entre mes mains bientôt profitera : 

Répondez donc , pourquoi ne me rien dire ? 

LE 



COMEDIE. 



377 



le Comte. 

Ah! mon cœur eft trop plein. Je me retire. . . 
Adieu , Madame. 



SCENE III. 

LA BARONNE, BLAIS E. 
la Baronne. 

X L l’aime compte un fou : 
J’en fois certaine. Et comment donc ? par où ? 
Par quels attraits , par quelle heureufe adrefle , 
A-t-elle pû me ravir fa tendreife ? 

Nanine ! ô Ciel ! quel choix ! quelle foreur ! 
Nanine ! non. J’en mourai de douleur. 

B l a i s E ( revenant ) 

Ah ! vous parlez de Nanine. 

la Baronne. 

Infolente ! 

B L a i s E. 

Eft-il pas vrai que Nanine eft charmante ? 
la Baronne. 

Non. 

B L a i s E. 

Eh fi fait : parlez un peu pour nous } 
Protégez Blaife. 

la Baronne. 

Ah quels horribles coups ! 
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B L A I S E. 

J’ai des écus , Pierre Blaife mon père 

M’a bien laide trois bons journaux de terre j 

Tout eft pour elle, écus comptans, journaux. 

Tout mon avoir , & tout co <jue je vaux , 

Mon corps , mon cœur , tout moi-même , tout Blaife. 

la Baronne. 

Autant que toi , croi que j’en ferais aife , 

Mon pauvre enfant, fi je peux te fervir ; 

Tous deux ce foir je voudrais vous unir ; 

Je lui payrai fa dot. 

B l A i s E. 

Digne Baronne , 

Que j’aimerai votre chère perfonne ! 

Que de plaifir ! eft - il poflible ? 

la Baronne. 

Hclas! 

Je crains, ami, de ne réufllr pas. 

B L a i s E. 

Ah par pitié , réulfidez , Madame. 

la Baronne. 

Va. Plût au Ciel qu’elle devint ta femme ! 

Atten mon ordre. 

B L a i s E. 

Eh ! puis-je attendre? 
la Baronne. 

Va. 

B L A- i S.E. 

Adieu. J’aurai ma foi cet enfant -là. 
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SCENE IV. 



LA BARONNE (feule. ) 

V It-on jamais une telle avanture ? 

Peut-on fentir une plus vive injure . 
Plus lâchement fe voir facrifier ? 

Le Comte Olban rivaL d’un Jardinier ! 

( à un laquais. ) 

Hola , quelqu’un. Qu’on appelle Nanine. 
C’eft mon malheur qu’il faut que j’exanune. 
Où pourait-elle avoir pris l’art flateur, 

L’art de féduire & de garder un cœur. 
L’art d’allumer un feu vit & qui dure. 

Où ? dans fes yeux , dans la fimple nature. 
Je croi pourtant que cet indigne amour 
N’a point encor ofc fe mettre au jour -, 

J’ai vû qu’Olban fe rcfpedte avec elle ; 

Ah î c’eft encor une douleur nouvelle ! 
J’efpérerais , s’il.fc refpedait moins. _ 
D’un amour vrai le traître a tous les foins. 
Ah la voici ; je me feus au fuplicc ; 

Que la nature eft pleine d’injuftice ! 

A qui va-t-elle accorder la beauté V 
C’eft un affront fait à la qualité. 

Aprochez - vous , venez , Mademoifelle. 
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SCENE V. 

LA BARONNE, NANINE. 

N A N I N E. 

iVX Adamc. 

la Baronne. 

> Mais! cft-elle donc fi belle? 

Ces grands yeux noirs ne difent rien du tout ; 
Mais s’ils ont dit , j’aime. ... ah je fuis à bout. 
Poifédons-nous. . . Venez. 

Nanine. 

Je viens me rendre 

A mon devoir. 

la Baronne. 

Vous vous faites attendre 
Un peu de tems ; avancez-vous. Comment ! 
Comme elle elt mife ! & quel ajuftement ! 

Il n’eft pas fait pour une créature 
De votre efpèce. 

Nanine. 

Il eft vrai. Je vous jure, , 

Par mon refpeét , qu’en fecret j’ai rougi 
Plus d’une fois d’ètre vêtue ainfi ; 

Mais c’eft l’effet de vos bontés premières , 

De ces bontés qui me font toujours chères : 

De tant de foins vous daigniez m’honorer ! 

Vous vous plaidez vous-même à me parer. 
Songez combien vous m’aviez protégée; 

Sous cette habit je ne fuis point changée : 
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Voudriez-vous , Madame , humilier 
Un cœur fournis, qui rie peut s’oublier? 

la Baronne. 

Aprochez-moi ce fauteuil. ... Ah j’enrage. . . 

D’où venez-vous ? 

N A N I N E. 

Je lifais. 

la Baronne. * 

Quel ouvrage? 

N A N I N E. 

Un livre Anglais , dont on m’a fait préfent. 

la Baronne. 

Sur quel fujet ? 

N A N I N E. 

Il eft intéreflant j 

L’Auteur prétend que les hommes font frères. 

Nés tous égaux ; mais ce font des chimères -, 

Je ne puis croire à cette égalité. 

la Baronne. 

Elle y croira. Quel fond de vanité ! 

Que l’on m’àporte ici mon écritoire. . . . 

N A N I N E. 

J’y vai. 

la Baronne. 

Reliez. Que l’on me donne à boire. 

N A N I N E. 

Quoi ? 

laBaronne. ■ ï 

Rien. Prenez mon éventail. . . Sortez. 

Allez chercher mes gands. . . Laiflcz. . . Reftez. 

Avancez - vous. . . Gardez-vous , je vous prie , 

D’imagi- 

j 

i 
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D’imaginer que vous foyez jolie. 

N A N I N E. 

Vous me l’avez fi fou vent répété , 

Que fi j’avais ce fonds de vanité , 

Si l’amour propre avait gâté mon ame , 

Je vous devrais ma guérifon, Madame. 

la Baronne. 

Où trouve -t- elle ainfi ce qu’elle dit? 
Que je la hais! quoi, belle, & de l’elprit ! 
( avec dépit. ) 

Ecoutez-moi. J’eus bien de la tendrelfe 
Pour votre enfance. 

N A N I N E. 



Oui. Puifle ma jeunefle . 
Etre honorée encor de vos bontés ! 

la Baronne. 

Eh bien , voyez fi vous les méritez. 

Je prétens, moi, ce jour, cette heure même. 
Vous établir ; jugea fi je vous aimé. 

N A N 1 N E. 



Moi ? 



la Baronne. 



Je vous donne une dot. Votre époux 
Eft fort bien fait , & très-digne de vous. 
C’eft un parti de tout point fort Portable ; 
C’eft le feul même aujourdhtti convenable : 
Et vous devez bien m’en remercier. 

C’elt en un mot Blaife le Jardinier. 

N A N I N E. 

Blaife, Madame? 



la Baronne. 

Oui. D’où vient ce fourirc ? 

Kéfitez. 



Diqitiz 
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Héfitez- vous un moment d’y foufcrire ? 

Mes offres font un ordre, entendez-vous? 

Obéilfez, ou craignez mon couroux. 

N A N X N E. 

Mais. . . 

la Baronne. 

Aprenez qu’un mais eft une offcnfc ; 

Il vous lied bien d’avoir l’impertinepce , 

De refufer un mari de ma main ! 

Ce cœur iî limple elt devenu bien vain j 
Mais votre audace eft trop prématurée ; 

Votre triomphe eft de peu de durée j . 

Vous abufcz du caprice d’un jour, 

Et vous verrez quel en eft le retour. 

Petite ingrate, objet de ma colère, 

Vous avez donc l’infolence de plaire? 

Vous m’entendez ; je vous ferai rentrer 
Dans le néant dont j’ai lu vous tirer : 

Tu pleureras ton orgueil, ta folie j 
Je te ferai renfermer pour ta vie 
Dans un Couvent. 

N A N I N E. 

J’embraife vos genoux ; 

Renfermez- moi, mon fort fera trop doux. 

Oui, des faveurs que vous vouliez me faire. 

Cette rigueur eft pour moi la plus chère j 
Enfermez - moi dans un Cloître à jamais , 

J’y bénirai mon Maître & vos bienfaits ; 

J’y calmerai des allarmes mortelles, 

Des maux plus grands, des craintes plus cruelles. 
Des fentimens plus dangereux pour moi, 

Que ce couroux qui me glace d’effroi. 

Madame , au nom de ce couroux extrême , 
Délivrez-moi, s’il fe peut, de moi-même; 

Des 
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Dès cet inftant je fuis prête à partir. 

la Baronne. 

Eft-il poflîble ? & que viens- je d’ouir ? 

Elt-il bieu vrai ? me trompez-vous, Nanine? 

N A N I N E._ 

Non. Faites -moi cette faveur divine: 

Mon cœur en a trop befoin. 

la Baronne 
( avec un emportement de tendrejje. 

Lève -toi. 

Que je t’embrafle -, ô jour heureux pour moi ! 
Ma chère amie! eh bien je vai fur l’heure 
Préparer tout pour ta belle demeure. 

Ah quel plaifir que de vivre en Couvent ! 
Nanine. 

C’eft pour le moins un abri confolant. 

la Baronne. 

Non. C’eft , ma fille , un féjour déledtable. 
Nanine. 

Le croyez -vous? 

la Baronne. 

Le monde eft haiflablc. 

Jaloux. 

Nanine. 

Oh oui. 

la Baronne. 

Fou, méchant , vain , trompeur , 
Changeant , ingrat j tout cela fait horreur. 
Nanine. 

Oui. J’entrevois qu’il me ferait funcfte , 

Qu’il faut le fuir. . . 



LA 



la Baronne. 

La choie eft manifefte; 

Un bon Couvent eft un port aflùré: 
Monfieur le Comte , ah ! je vous préviendrai. 
N A N I N E. 

Que dites -vous de Monfeigneur? 

la Baronne. 

Je t’aime 

A la fureur , & dès ce moment même , 

Je voudrais bien te faire le plaifir 
De t’enfermer pour ne jamais fortir. 

Mais il eft tard , hélas ! il faut attendre 
Le point du jour. Ecoute , il faut te rendre 
Vers le. minuit dans mon apartémcnt. 

Nous partirons d’ici fecrécement. 

Pour ton Couvent, à cinq heures Tonnantes* 
Sois prête au moins. 



SCENE VI. 

N A N I N E feule. 

Q Uelles douleurs cuifantes ? 
Quel embarras î quel tourment ! quel deflein ! 

Qpels fentimens combattent dans mon fein! 

Hélas ! je fuis le plus aimable Maître ! 

En le fuyant je l’offenfc peut-être. 

Mais en reliant , l’excès de fes bontés 
M’attirerait trop de calamités» 

Dans fa maifon mettrait un trouble horrible: 
Madame croit qu’il eft pour moi lenfible. 

Que jufqu’à moi ce cœur peut s’abailièr i 
Tl)èatre Tom. IV. B b Je 
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Je le redoute , & n’ofe le pcnfer. 

De quel couroux Madame eft animée! 

Quoi , l’on me hait , & je crains d’être aimée ! 
Mais moi , mais moi ! je me crains encor plus > 
Mon cœur troublé , de lui - même elt confus. 
Que devenir? de mon état tirée, 

Pour mon malheur je fuis trop éclairée. 

C’cll un danger, c’elt peut-être un grand tort, 
D’avoir une ame au-delfus de fon fort. 

Il faut partir i j’en mourai, mais n’importe. 



SCENE VIL 

LE COMTE, NANINE, un laquais. 

le Comte. 

H Ola , quelqu’un , qu’on relie à cette porte. 

Des lièges, vite. 

Il fait la révérence à Naniue , qui lui en 
fait une profonde. 

Afleïons - nous ici. 

N A N x N E. 

Qui moi , Monlieur 'i 

le Comte. 

Oui. Je le veux ainli } 

Et je vous rens ce que votre conduite. 

Votre beauté, votre vertu mérite. 

Un diamant trouvé dans un défert, 

Eli- il moins beau, moins précieux, moins cher? 
Quoi ! vos beaux yeux femblent mouillés de larmes. 
Ah! je le vois. Jaloufe de vos charmes, 
loutre Baronne aura, par fes aigreurs. 

Par: 
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Par fon couroux, fait répandre vos pleurs* 

N A N I N E. 

Non, Monfieur, non, fa bonté refpectable 
Jamais pour moi ne fut iî favorable , 

Et j’avoiuai qu’ici tout m’attendrit. 

le Comte. 

Vous me charmez j je craignais fon dépit. 

N A N I N E. 

Hélas ! pourquoi ? 

le Comte. 

Jeune & belle Nanine * 

La jaloulîe en tous les cœurs domine. 

L’homme elt jaloux dès qu’il peut s’enflammer i 
La femme l’eii même avant que d’aimer. 

Un jeune objet, beau, doux, diferet, fincere , 

A tout fon fexe elt bien fûr de déplaire. 

L’homme elt plus julte, & d’un fexe jaloux 
Nous vous vengeons autant qu’il elt en nous. 
Croyez furtout que je vous rens juftice ; 

J’aime ce cœur, qui n’a point d’artifice j 
J’admire encor à quel point vous avez] 

Dévelopé vos talens cultivés j 

De votre efprit la naïve jultelle 

M'e rend fùrpris autant qu’il m’intérefle. 

N A K I N E. 

J’en ai bien peu: mais quoi! je vous ai vù. 

Et je vous ai tous les jours entendu ; 
tous avez trop relevé ma naiflance; 

Je vous dois trop ; c’clt par vous que je penfe. 

leComte. 

Ah! croyez -moi, Pelpritnc s’aprend pas. 

k h b 2 Na 




Digitized by Google 



m 



NANINE, 



N A N I N E. 

Je penfe trop pour un état fi bas; 

Au dernier rang les deftins m’ont comprife. 

le Comte. 

Dans le premier vos vertus vous ont mife. 
Naïvement dites-moi quel effet 
Ce livre Anglais fur votre efprit a fait ? 

N A N I N E. 

Il ne m’a point du tout perfuadée : 

Plus que jamais, Monfieur, j’ai dans l’idce. 
Qu’il eft des cœurs fi grands, fi généreux. 

Que tout le refte eft bien vil auprès d’eux. 
le Comte. 

Vous en êtes la preuve. . . Ah ça , Nanine , 
Permettez -moi qu’ici l’on vous deftine 
Un fort, un rang, moins indigne de vous. 
Nanine. 

Hélas ! mon fort était trop haut , trop doux. 
le Comte. 

Non. Déformais foyez de la famille; 

Ma mère arrive, elle vous voit en fille; 

Et mon eftime , & fa tendre amitié , 

Doivent ici vous mettre fur un pié 
Fort éloigné de cette indigne gêne 
Où vous tenait une femme hautaine. 

Nanine. 

Elle n’a fait , hélas î que m’avertir 

De mes devoirs Qu’ils font durs à remplir ! 

le Comte* 

Quoi ? quel devoir ? Ah ! le vôtre eft de plaire 
J 1 eft rempli. Le nôtre ne l’elt guère ; 
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Il vous fallait plus d’aifance & d’éclat; 

Vous n’ètes pas encor dans votre état, 

N A N I N E. 

J’en fuis fortie , & c’eft ce qui m’accable ; 

C’eft un malheur peut-être irréparable. 

(/è levant. ) 

Ah, Monfeigneur î ah , mon Maitre ! écartez 
De mon elprit toutes ces vanités. 

De vos bienfaits confufe , pénétrée , 

Laiflez-moi vivre à jamais ignorée. 

Le Ciel me fit pour un état obfcur; 

L’humilité n’a pour moi rien de dur. 

Ah ! lailfez-moi ma retraite profonde. 

Et que ferais-je , & que verrais-je au monde , 

Après avoir admiré vos vertus? • 
le Comte. 

Non , c’en eft trop , je n’y réfifte plus. 

Qui ? vous , obfcure ! vous ! 

N A N i N E. 

Quoi que je fà(Te,' 

Puis - je de vous obtenir une grâce ? 

le Comte. 

Qu’ordonnez - vous ? parlez. 

N A N I N E. 

Depuis un tenu 

Votre bonté me comble de préfens. 

le Comte. 

Eh bien pardon. J’en agis comme un père. 

Un père tendre , à qui fa fille eft chère ; 

Je n’ai point l’art d’embellir un préfent ; 

Et je fuis jufte , & ne fuis point galant. 

De la fortune il faut venger l’injure; 
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50 NANINE, 

Elle vous traita mal ; mais la Nature, 

En rccompenfe , a voulu vous doter 
De tous fes biens ; j’aurais dû l’imiter. 

N A N I N E. 

Vous en avez trop fait ; mais je me flate 
Qu’il m’elt permis, fans que je fois ingrate. 
De difpofer de ces dons précieux. 

Que votre main rend 11 chers à mes yeux. 

LE Co 51 T E. 

Vous m’outragez. 



SCENE VIII. 



LE COMTE, NANINE, GERMON. 
Germon. 



M Adame vous demande. 

Madame attend. 

le Comte. 

Eh, que Madame attende. 

Quoi / l’on ne peut un moment vous parler , 
Sans qu’aulfitôt on vienne nous troubler? 
Nanine. 

Avec douleur , faits doute , je vous laiflc ; 

Mais vous favez qu’elle fut ma maitrefle. 

le Comte. 

Non , non , jamais je ne veux le favoir. 



Nanine. 

Elle conferve un refte de pouvoir. - 
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le Comte. 

Elle n’en garde aucun, je vous aflîire. 

Vous gémiifez. . . Quoi ! votre cœur murmure ! 
Qu’avez-vous donc ? 

N A N I N E. 

Je vous quitte à regret ; 
Mais il le faut. . . O Ciel ! c’en eft donc fait. 

Elle fort. . 



- — — — 

5 C E NE IX. 

LE COMTE, GERMON. 
le Comte feiil. 

E Lle pleurait. D’une femme orgueilleufe , 

Depuis longtems l’aigreur capricieufc 
La fait gémir fous trop de dureté; 

Et de quel droit? par quelle autorité? 

Sur ces abus ma raifon fe récrie. 

Ce monde-ci n’eft qu’une loterie 

De biens , de rangs , de dignités , de droits , 

Brigués fans titre , & répandus fans choix. 

Eh... 

Germon. 

Monfeigneur. 

le Comte. 

Demain fur fa toilette 
Vous porterez cette fomme complette 
De trois cent Louis d’or ; n’y manquez pasj 
Puis vous irez chercher fes gens là- bas j 
Ils attendront. 

Germon. 

Madame la Baronne 

B b 4 Au- 
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Aura l’argent que Monfeigneur me donne 
Sur fa toilette. 

le Comte. 

Eh! l’efprit lourd; eh non! 

C’eft pour Nanine, entendez-vous? 

Germon. 

Pardon. 

le Comte. 

Allez» allez, laiflez-moi. 

Germon fort. 

AI a tendrclfe 

Aflùrément n’eft point une faibleffe. 

Je l’idolâtre , il eft vrai , mais mon cœur 
Dans fes yeux feuls n’a point pris fon ardeur. 
Son caractère ell fait pour plaire au fagc ; 

Et fa belle ame a mon premier hommage. 

Mais fon état ?... Elle eft trop au-deifus. 

Fût-il plus bas , je l’en aimerais plus. 

Mais puis-je enfin l’époufer ? Oui , fans doute. 
Pour être heureux qu’eft-ce donc qu’il en coûte 
D’un monde vain dois-je craindre l’ccueil , 

Et de mon goût me priver par orgueil ? 

Alais la coutume. . . Eh bien, elle eft cruelle; 
Et la Nature eut fes droits avant elle. 

Eh quoi ! rival de Blaife ! pourquoi non ? 

Blaifc eft un homme ; il l’aime , il a raifon. 

Elle fera , dans une paix profonde , 

Le bien d’un feul , & les defirs du monde. 

Elle doit plaire aux Jardiniers , aux Rois ; 

Et mon bonheur juftifira mon choix. 

Fin du premier Acte. 
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ACTE II. 



SCENE I. 

LE COMTE D’OLBAN, MARIN. 

le Comte /«</. 

A H ! cette nuit eft une année entière. 

Que le fommeil ell loin de ma paupière! 

Tout dort ici ; Nanine dort en paix -, 

Un doux repos rafraîchit fes atraits : 

Et moi je vai, je cours, je veux écrire. 

Je n’écris rien. Vainement je veux lire j 
Mon œil troublé voit les mots fans les voir ; 

Et mon efprit ne les peut concevoir. 

Dans chaque mot le lèul nom de Nanine 
Elt imprimé par une main divine. 

Hola, quelqu’un, qu’on vienne. Quoi ! mes gens 
Sont-ils pas las de dormir li longtems ? 

Germon, Marin. 

Marin derrière le Théâtre. 

J’accours. 

le Comte. 

Quelle parelfe ! 

Eh ! venez vite , il fait jour : le tems preflè. 
Arrivez donc. 

Marin. 

Eh, Moniteur , quel lutin 
Vous a fans nous éveillé fi matin ? 

Le Comte. 



L’amour. 



Ma- 



394 



N A N I N F , 



Marin. 

Oh , oh ! la Baronne de l’Orme 
Ne permet pas qu’en ce logis on dorme. 
Qu’ordonnez-vous 'i 

le Comte. 

Je veinq, mon cher Marin, 
Je veux avoir , au plus tard pour demain , 

Six chevaux neufs , un nouvel équipage , 
Femme de chambre adroite , bonne & fage , 
Valet de chambre, avec deux grands laquais» 
Point libertins , qui fuient jeunes , bien faits : 
Des diamans, des boucles des plus belles, 

Des bijoux d’or, des étoiles nouvelles. 

Pars dans l’inlfant , cours en polte à Paris } 
Crève tous les chevaux. 

Mari n. 

Vous voila pris. 

J’entens , j’entens. Madame la Baronne 

Éft la maîtreüè aujourdhui qu’on nous donne ; 

Vous l’épou fez i 

le Comte. 

Quel que foit mon projet. 

Vole & revien. 

Marin. 

Vous ferez fatisfaic. 



SCENE IL 

LE COMTE, GERMON. 

le Comte feul . 

Q Uoi ! j’aurai donc cette douceur extrême , 

De rendre heureux , d’honorer ce que j’aime. 

Notre 
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Notre Baronne avec fureur criera ; 

Très-volontiers i & tant qu’elle voudra. 

Les vains difeours , le monde , la Baronne , 

Rien ne m’émeut, & je ne crains perfonne. 

Aux préjuges c’olt trop être fournis : 

Il faut les vaincre , ils font nos ennemis : 

Et ceux qui font les efprits raifonnables , 

Plus vertueux , font les leuls refpeétables. 

Eh mais . . . quel bruit entens-je dans ma cour ? 
C’elt un carolfe. Oui . . . mais ... au point du jour 
Qui peut venir ?... C’eft ma mère peut-être. 
Germon. . . 

Germon arrivant. 

Monfieur. 

le Comte. 

Voi ce que ce peut être. 
Germon. 

C’eft un carolTe. 

le Comte. 

Eh qui ? par quel hazard ? 

Qui vient ici ? 

Germon. 

L’on ne vient point ; l’on part. 
le Comte. 

Comment on part? 

Germon. 

Madame la Baronne 
Sort tout à l’heure. 

leComte. 

Oh je le lui pardonne ; 

Que pour jamais puifle-t-elle fortir ! 
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Germon. 

Avec Nanine elle eft prête à partir. 

le Comte. 

Ciel! que dis -tu? Nanine? 

Germon. 

La fui vante. 

Le dit tout haut. 

le Comte. 

Quoi donc ? 

Germon. 

Votre parente 

Part avec elle ; elle va , ce matin , 

Mettre Nanine à ce Couvent voilin. 

le Comte. 

Courons , volons. Mais quoi ! que vai-je faire ? 

Pour leur parler je fuis trop en colère ; 

N’importe : allons. Quand je devrais. . . mais non , 
On verrait trop toute ma paffion ; 

Qu’on ferme tout , qu’on vole , qu’on l’arrête > 
Répondez - moi d’elle fur votre tète : , 

Amenez-moi Nanine. 

Germon fort. 

Ah jufte Ciel! 

On l’enlevait. Quel jour! quel coup mortel! 

Qu’ai -je donc fait, pourquoi, par quel caprice. 

Par quelle ingrate & cruelle injultice ? 

Qu’ai -je donc fait, hélas ! que l’adorer. 

Sans la contraindre , & fans me déclarer , 

Sans allarmer fa timide innocence ? 

Pourquoi me fuir ? je m’y pers plus j’y penfe. 



SCENE 
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SCENE III. 



LE COMTE, N A N I N E. 



le Comte. 



B Elle Nanine, eft-ce vous que je voi? 

Quoi , vous voulez vous dérober à moi ? 
Ah répondez , expliquez - vous de grâce ; 

Vous avez craint, fans doute, la menace 
De la Baronne ; & ces purs fentimens 
Que vos vertus m’infpirent dès longtems , 

Plus que jamais l’auront fans doute aigrie. 
Vous n’auriez point de vous-mème eu l’envie 
De nous quitter , d’arracher à ces lieux 
Leur feul éclat, que leur prêtaient vos yeux. 
Hier au foir , de pleurs toute trempée , 

De ce deifein étiez -vous occupée? 

Répondez donc. Pourquoi me quittiez - vous ? 

Nanine. 



Vous me voyez tremblante à vos genoux. 

le Comte ( la relevant. ) 

Ah parlez-moi. Je tremble plus encore. 

Nanine. 

Madame. 

Le Comte. 

Eh bien? 

Nanine. 

Madame , que j’honore , 

Pour le Couvent n’a point forcé mes vœux. 
le Comte. 

Ce ferait vous? qu’entens -je? ah malheureux ! 

Nani- 
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N A N I N E. 

Je vous l’avoue : oui , je l’ai conjurée 
De mettre un frein à mon ame égarée. . . ; 

Elle voulait, Moniteur, me marier. 

le Comte. 

Elle ? à qui donc ? 

N A N I N E. 

A votre Jardinier. 

le Comte. 

Le digne choix ! 

N A N I N E. 

Et moi toute honteufe , 

Plus qu’on ne croit peut-être malheureufe* 

Moi qui rcpoult’e avec un vain elfort 
Des lèntimens au-delfus de mon fort , 

Que vos bontés avaient trop élevée , 

Pour m’en punir j’en dois être privée. 

le Comte. 

Vous P vous punir? ah Nanine ! & de quoi? . 

N A N I N E. 

D’avoir ofé foulever contre moi 
Votre parente , autrefois ma Maitrefle. 

Je lui déplais , mon feul afpeét la bielle ; 

Elle a raii'on ; & j’ai près d’elle hélas ! 

Un tort bien grand . . . qui ne finira pas. 

J’ai craint ce tort , il eft peut-être extrême. 

J’ai prétendu m’arracher à moi-même, 

Et déchirer dans les aullérités , 

Ce cœur trop haut, trop fier de vos bontés* 

Venger fur lui fa faute involontaire. 

Mais ma douleur hélas la plus amère. 

En perdant tout, en courant m’éclipfer. 

En vous fuyant , fut de vou3 olfenfer. 

L F. 
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LE Comte ( fe détournant & fe promenant. ) 

Quels fentiments , & quelle ame ingénue ! 

En ma faveur elt-elle prévenue? 

A-t-elle craint de m’aimer? à vertu! 

N A N I N E. 

Cent fois pardon, fi je vous ai déplu. 

Mais permettez qu’au fond d’une retraite 
J’aille cacher ma douleur inquiète ; 

M’entretenir en fecret à jamais, 

De mes devoirs , de vous , de vos bienfaits. 
le Comte. 

N’en parlons plus. Ecoutez : la Baronne 
Vous favorife , & noblement vous donne 
Un domeftique, un rultre pour époux; 

Moi j’en lais un moins indigne de vous. 

Il efl: d’un rang fort au-deffus de Blaife , 

Jeune, honnète-homme, il eff fort à fonaife; 

Je vous répons qu’il a des fontimens ; 

Son caractère cft loin des mœurs du tems ; 

Et je me trompe, ou pour vous j’envifage 
E T n dcltin doux, un excellent ménage. 

Un tel parti flatc-t-il votre cœur? 

Vaut -il pas bien le Couvent? 

N A N i N E. 

. . . Non , Monfieur. . . 

Ce nouveau bien que vous daignez me faire. 

Je l’avoûrai , ne peut me latisfaire ; 

Vous pénétrez mon cœur rcconnailîant ; 

Daignez y lire , & voyez ce qu’il fent. 

Voyez fur quoi ma retraite fe fonde. 

Un Jardinier, un Monarque du monde, 

Qui pour époux s’offriraient à mes vœux , 

Egalement me déplairaient tous doux. 

L -E 
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Vous décidez mon fort. Eh bien , Nanine 
Connaillèz donc celui qu’on vous deltine. 

Vous l’citimez j il elt lôus votre loi ; 

11 vous adore, & cet époux. . . c’elt moi. 
L’ctonnemcnt , le trouble l’a faifie. 

Ah parlez-moi; dil’pofez de ma vie; 

Ah reprenez vos lens trop agités. 

Nanine. 

Qu’ai-je entendu! 

le Comte. 

Ce que vous méritez. 
Nanine. 

Quoi vous m’aimez ... ah gardez-vous de croire , 
Que j’ofe ufer d’une telle vi&oire. 

Non, Monfieur, non, je ne fouifrirai pas, 

Qu’ainfi pour moi vous defeendiez fi bas. 

Un tel hymen cil toujours trop lunette ; 

Le goût fe palfe , & le repentir relie. 

J’ofe à vos pieds attefter vos ayeux 

Hélas fur moi ne jettez point les yeux. 

Vous avez pris pitié de mon jeune âge* 

Formé par vous, ce cœur elt votre ouvrage j 
Il en ferait indigne déformais. 

S’il acceptait le plus grand des bienfaits. 

Oui , je vous dois des refus. Oui , mon ame 
Doit s’immoler. 

le Comte. 

Non, vous ferez ma femme: 
Quoi! tout -à- l’heure, ici vous m’aflïiriez, 

V ous l’avez dit , que vous refuferiez 
Tout autre époux, fût-ce un Prince. 

N A N I- 
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N A N I N E. 

' Oui fans doute , 
Et ce n’eft pas ce refus qui me coûte. 

le Comte. 

Mais me haïifez-vous ? 

N A N I N E. 

Aurais-je fui? 

Craindrais - je tant, fi vous étiez haï? 

le Comte. 

Ah ! ce mot feul a fait ma deftinée. 

N A N I N E. ' î 
Eh ! que prétendez - vous < 

le Comte. 

Notre hyménée. 

N A N I N E. 

Songez. . . 

le Comte. 

Je fonge à tout. 

N A N I N E. 

Mais prévoyez. . . 
le Comte. 

Tout eft prévû. 

N A N I N E. 

Si vous m’aimez , croyez. . . 
le Comte. 

Je croi former le bonheur de ma vie. 

N A N X N E. 

Vous oubliez. . . 

le Comte. 

Il n’eft rien que j’oublie. 
Théâtre Tom. IV.' Ce 
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Tout fera prêt & tout e£t ordonné. 

N A N I N E. 

Quoi , malgré moi votre amour obftiné. . . . 
le Comte. 

Oui, malgré vous ma flamme impatiente 
Va tout prelfer pour cette heure charmante ; 
Un fcul inftant je quitte vos attraits, 

Pour que mes yeux n’en foient privés jamais. 
Adieu, Nanine , adieu, vous que j’adore. 



SCENE IV. 

NANINE feule. 

C iel ! eft-ce un rêve ? & puis-je croire encore , 
Que je parvienne au comble du bonheur ? 

Non, ce n’eft pas l’excès d’un tel honneur, 

Tout grand qu’il eft, qui me plait & me frape : 

A mes regards thitt de grandeur échape. 

Mais époufer ce mortel généreux, 

Lui, cet objet de mes timides vœux, 

Lui que j’avais tant craint d’aimer, que j’aime, 

Lui qui m’élève au-delfus de moi-même j 
Je l’aime trop pour pouvoir l’avilir ; 

Je devrais.. . non, je ne peux plus le fuir; 

Non, mon état ne faiirait fe comprendre. 

Moi Tépoufer ?' quel parti dois-je prendre? 

Le Ciel poura m’éclairer aujourdhui ; 

Dans ma faibleffe il m’envoye un appui. 

Peut-être même. . . . Allons , il faut écrire , 

Il faut... par où commencer, & que dire? 

Quelle furprife ! Ecrivons promtement , 

Avant d’ofer prendre un engagement. 

Elle fe met à écrire. 

SC E- 
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SCENE V. 

NA NI NE, BLAISE. 

, . . • i v L 

B L A I S E. , , J > 

A H ! la voici. Madame la Baronne , 

En ma faveur vous a parlé , mignonne. 

Ouais. Elle écrit fans me voir feulement. 

N a N i N E écrivant toujours. 

Blaife , bon jour. 

B l a i s E. 

Bon jour eft fec vraiment. 

N A N I N E écrivant. 

A chaque mot mon embarras redouble ; 

Toute ma lettre, elt pleine de mon trouble. 

B L a i s E. ' ’ 

Le grand génie ! elle écrit tout courant ; 

Qu’elle a d’elprit ! & que n’en ai - je autant ! 

Ça , je difais. 

N A N I N E. 

Eh bienr* 

B L A i s E. 

Elle m’impofe 

Par fon maintien: devant elle je n’ofe 
M’expliquer ... là . . . tout comme je voudrais : 

Je fuis venu cependant tout exprès. 

... N A N I N E. 

Cher Blaife, il faut me rendre un grand fervice. 

Ce a Blai 
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B L A I S E. 

Oh ! deux plutôt. 

N A N I N E. 

N . Je te fais la juftice 

De me Ber à ta difcrétion, 

A ton bon cœur. 

B L A 1 s E. 

Oh! -parlez fans fàqon: 

Car, voyez -vous, Blaife eft prêt à tout faire. 
Pour vous fervir , vite , point de miftère. 

N A N I N E. 

Tu vas fouvent au village prochain , 

A Rémival , à droite du chemin. 

B L A l s E. 

Oui. 

N A N I N E. 

Pourais-tu trouver dans ce village 
Philippe Hombert 'i 

B L A x s E. 

' ' Non. Quel eft ce vifage? 
Philippe Hombert? je ne connais pas qa. 

N A N I N E. 

Hier au foir je crois qu’il arriva ; 

Informe - t’en. Tâche de lui remettre, 

Mais fans délai, cet argent, cette lettre. 

B L A 1 s E. 

Oh! de l’argent/ 

N A N I K E.. 

Donné aufli ce paquet; 
Monte à cheval, pour avoir plutôt fait: 

Pars , & fois fur de ma reconnaillance. 
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J’irais pour vous au fin fond de la France. 
Philippe Hombert efb un heureux manant ; 

La bourfe eft pleine: ah! que d’argent comptant ! 
Eft - ce une dette ï 

N A N I N E. 

Elle eft très -avérée; 

Il n’en eft point , Blaile , de plus facrée. 

Ecoute. Hombert eft peut - être inconnu } 

Peut - être même il n’eft pas revenu. 

Mon cher ami , tu me rendras ma lettre , 

Si tu ne peux en fes mains la' remettre. 

B l A i s E. 

Mon cher ami ! 

N A N I N E. 

Je me fie à ta foi. 

B L A X s E. 

Son cher ami ! 

N A N I N E. 

Va , j’attens tout de toi. 



SCENE VI. 

LA BARONNE, BLAIS E. 

\ * 

B L A I S E. 

D ’Où Diable vient cet argent ? quel meflage 
Il nous aurait aidés dans le ménage. 

Allons, elle a pour nous de l’amitié, 

Et qa vaut mieux que de l’argent , morgué : 
Courons, courons. 

CH 
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( Il met P argent & le paquet dans fa poche : il rencontre 
la Baronne, s & la heurte.) 

la Baronne. 

Eh, le butor! .. . arrête. 
L’étourdi m’a penfé cailer la tète. 

B l A I s E. 

Pardon, Madame. 

la Baronne. 

Où vas -tu? que tiens -tu? 

Que fait Nanine? As -tu rien entendu? 

Moniteur le Comte eft-il bien en colère? 

Quel billet eft - ce - là ? 

B L A I s E. 

C’eft un miftère. 

Perte !... 

la Baronne. 

Voyons. 

B L a i s E. 

Nanine gronderait. 
la Baronne. 

Comment dis -tu? Nanine! Elle pourait 
Avoir écrit, te charger -d’un meflage? 

. Donne , ou je romps foudain ton mariage. 

Donne, te dis -je. 

B L A I s E riant. 

Oh, oh. 

la Baronne. 

De quoi ris - tu ? 

B L A I s E riant encore. 

Ah, ah. 

L A 
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la Baronne. 

J’en veux favoir le contenu. 

Elle décacheté la lettre. 

Il m’intcrelfe, ou ]e fuis bien trompée., 

B L A 1 s E riant encore. 

Ah, ah, ah, ah, qu’elle eft bien attrapée! 

Elle n’a là qu’un chiffon de papier ; 

Moi 'j’ai l’argent , & je m’en vai payer 
Philippe Hombert : faut fervir fa maitrelTe. 

Courons. 



SCENE VIL 

LA BARONNE (feule. ) 

L ' . '* 

Ifons. „ Ma joie & ma tendrelfc 
„ Sont fans mcfurc , ainfi que mon bonheur ; 

„ Vous arrivez, quel moment pour mon cœur! 

„ Quoi ! je ne puis vous voir & vous entendre ! 

„ Entre vos bras je ne puis me jetter ! 

„ Je vous conjure au moins de vouloir prendre 
„ Ces deux paquets; daignez -les accepter. 

„ Sachez qu’on m’offre un fort digne d’envie, 

„ Et dont il eft permis de s’éblouir ; 

„ Mais il n’cft rien que je ne facrifie 
„ Au feul mortel que mon cœur doit chérir. 

Ouais. Voilà donc le ftile de Nanine! 1 
Comme elle écrit , l’innocente orpheline ! 

Comme elle fait parler la pafîion ! 

En vérité ce billet eft bien bon. 

Tout eft parfait , je ne me fens pas d’aife. 

Ah , ah , rufée , ainfi vous trompiez Blaife ! 

Vous m’enleviez en fecrct mon amant; 

Ce 4 Vous 
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Vous avez feint d’aller dans un Couvent, 

Et tout l’argent que le Comte vous donne, 

C’eft pour Philippe Hombert? Fort bien friponne ; 
f J’en luis charmée, '& le perfide amour 
Du Comte Olban méritait bien ce tour. 

Je m’en doutais , que le cœur de Nanine 
Etait plus bas que fa baffe origine. 



SCENE VIII. 

LE COMTE, LA BARONNE. 
la Baronne. 

V Enez, venez, homme à grands fentimens , 
Homme au - deifus des préjugés du tems ; 
Sage amoureux, Philofophe fenfible, 

Vous allez voir un trait alfez rifible. 

Vous connaidez fans doute à Rémival, 

Monfieur Philippe Hombert votre rival? 

le Comte. 

Ah ! quels difcours vous me tenez ! 

la Baronne. 

Peut-être 

Ce billet-là vous le fera connaître. 

Je crois qu’Hombert eft un fort beau garçon. 

le Comte. 

Tous vos efforts ne font plus de faifon ; 

Mon parti pris , je fuis inébranlable. 
Contentez-vous du tour abominable 
Qye vous vouliez me jouer ce matin. 

la Baronne. 

. Ce nouveau tour eft un peu plus malin. 
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Tenez, lifez. Ceci poura vous plaire; 

Vous connaîtrez les mœurs , le caractère 
Du digne objet qui vous a fubjugué. 

Tandis que le Comte lit. 

Tout en lifant il me femble intrigué. 

Il a pâli , Parfaire émeut fa bile. . . . 

Eh bien. Moniteur, que penfez-vous duftile? 
Il ne voit rien, ne dit rien , n’entend rien: 
Oh , le pauvre homme ! il le méritait bien. 
le Comte. 

Ai -je bien lû? Je demeure ftupide: 

O tour affreux, fexe ingrat, cœur perfide/ 

la- Baronne. 

Je le Connais, il eft né violent; 

Il eft promt , ferme ; il va dans un moment 
Prendre un parti. 



SCENE IX. 



LE COMTE, LA BARONNE, GERMON. 
Germon. 

1 \[ Oici dans l’avenue 

Madame Olban. 

la Baronne. 

La vieille eft revenue? 
Germon. 

Madame votre mère, entendez-vous? 

Eft près d’ici, Monfieur. 

j-a Baronne. 

Dans fon couroux 
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Il eft devenu Lourd. La lettre opère. 

Germon criant. 

Monfieur. 

le Comte. 

Plaît- il ? 

Germon haut. 

Madame votre mère, 

Monfieur. 

♦ le Comte. 

Que fait Nanine en ce moment ? 
Germon. 

Mais . . . elle écrit dans fon apartement. 

le Comte d'un air froid & fcc. 

Allez faifir fes papiers , allez prendre 
Ce qu’elle écrit , vous viendrez me le rendre ; 
Qu’on la renvoyé à l’inftant. 

Germon. 

Qui, Monfieur? 
le Comte. 

Nanine. 

Germon. 

Non , je n’aurais pas ce cœur : 

Si vous Laviez à quel point fa perfonne 

Nous charme tous, comme elle eft noble, bonne! 

le Comte. 

Obéiflèz, ou je vous chafle. 

Germon. 

Allons. 

Il fort. 
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SCENE X. 



LE COMTE, LA BARONNE. 
la Baronne. 

A H! je refpire; enfin nous l’emportons: 
Vous devenez un homme raifonnabl*. 
Ah ça , voyez s’il n’elt pas véritable , 

Qu’on tient toujours de fon premier état : 

Et que les gens , dans un certain éclat , 

Ont un cœur noble , ainfi que leur perfonne ? 
Le fang fait tout , & la naiilance donne 
Des fentimens à Naninc inconnus. 



le Comte. 

Je n’en crois rien ,• mais fojt , n’en parlons plus ; 
Réparons tout ; le plus fage , en fa vie , 

A quelquefois fes accès de folie: 

Chacun s’égare, & le moins imprudent 
Eft celui-là qui plutôt fe repent. 

la- Baronne. 



Oui. 



le Comte. 



Pour jamais ceflez de parler ^d’elle. 
la Baronne. 



i 



Très - volontiers. 

le Comte. 

Ce fujet de querelle 

Doit s’oublier. 

la Baronne. 

Mais vous , de vos f^rmens 
Souvenez - vous. 



l E 
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leComte. 

» Fort bien. Je vous entens 5 

Je les tiendrai. 

la Baronne. 

Ce n’eft qu’un promt hommage , 
Qui peut ici reparer mon outrage. 

Indignement notre hymen ^ditFéré , 

Eli un affront. 

le Comte. 

Il fera réparé. 

Madame , il faut. . . 

la Baronne. 

Il ne faut qu’un Notaire. 

le Comte. 

Vous favez bien . . . que j’attendais ma mère. 
la Baronne. 

Elle eft ici. 



SCENE XI. 

LA MAR Q_U I S E , LE COMTE,;' 
LA BARONNE. 

le Comte à fa mère. 

M Adame , j’aurais dû. . . 

i fart . . à fa mère. 

Philippe Hombert!... Vous m’avez prévenu. 

Et mon refped , mon zèle , ma tendreffe. . . . 
à part. 

Avec cet air innocent , la traitrelfe ! 

la Marquise. 

Mais vous extravaguez , mon très-cher fils. 

On. 
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On m’avait dit, en paifant par Paris, 

Que vous aviez la tète un peu frapée; 

Je m’aperçois qu’on ne m’a pas trompée: 

Mais ce mal. la. .. 

le Comte. 

Ciel , que je fuis confus ! 

LA M A R Q_U I S E. 

Prend-il fouvent '< 

le Comte. 

Il ne me prendra plus. 
la Marquise. 

Ça , je voudrais ici vous parler feule. 

fai faut une petite révérence à la Baronne. . 
Bon jour , Madame. 

la Baronne à part. . 

Hom ! La vieille bégueule ! 
Madame, il faut vous lailfer le plaifir 
D’entretenir Moniteur tout à loilîr. 

Je me retire. Elle fort. 



SCENE XII. 

LA MARQUISE, LE COMTE. 
laMarçluise, 

parlant fort vite , & d'un ton de petite vieille babillarde. 

Fa H bien , Monfieur le Comte , 
Vous faites donc à ia hn votre compte 
De me donner la Baronne pour bru > 

C’elt fur cela que j’ai vite accouru. 

Votre Baronne eft une acariâtre, 
i Imper* 
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Impertinente , altière , opiniâtre , 

Qui n’eut jamais pour moi le moindre égard ) 

Qui l’an palfé , chez la Marquife Agard , 

En plein fouper me traita de bavarde ; 

D’y plus fouper déformais Dieu m’en garde. 

Bavarde , moi ! je fai d’ailleurs très - bien 
Qu’elle n’a pas , entre nous , tant de bien : 

C’eft un grand point , il faut qu’on s’en informe ; 
Car on m’a die que fon Château de l’Orme 
A fon mari n’appartient qu’à moitié ; 

Qu’un vieux procès, qui n’clt pas oublié, 

Lui difputait la moitié de la terre: 

J’ai fù cela de feu votre grand - père : 

Il difait vrai; c’était un homme, lui; 

On n’en voit plus de fa trempe aujourdhui. 

Paris eft plein de ces petits bouts d’homme , 

Vains, fiers, fous, fots, dont le caquet m’aflomme. 
Parlant de tout avec l’air emprefle , 

Et fe moquant toujours du tems palfé. 

J’entens parler de nouvelle cuiline , 

De nouveaux goûts; on crève, on fe ruine: 1 - 
Les femmes font fans frein , & les maris 
Sont des benêts. Tout va de pis en pis. 

L E :C 031 T E . relifant le billet. 

Qui l’aurait crû ? Ce trait me défefpère. 

Eh Bien , * Germon ? 



SCENE XIII. 

LA MARQ.UISE, LE COMTE, GERMON. 

Germon. 

Oici votre Notaire. 



L E 
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le Comte. 

Oh ! qu’il attende. 

Germon. 

Eh ! voici le papier , 

Qu’elle devait , Moniteur , vous envoyer. 

le Comte li faut. 

Donne... fort bien. Elle m’aime, dit- elle. 

Et par rcfpeét me refufe !... Infidelle ! 

Tu ne dis pas la raifon du refus ! 

LA M A R QU X S E. 

Ma foi, mon fils a le cerveau perclus; 

C’eft fa Baronne ; & l’amour le domine. 

le Comte à Germon. 

M’a -t- on bientôt délivré de Nanine? 

Germon. 

Hélas ! Moniteur , elle a déjà repris 
Modeftement fes champêtres habits, 

Sans dire un mot de plainte & de murmure. 
le Comte. 

Je le crois bien. 

Germon. 

Elle a pris cette injure 
Tranquillement , lorfque nous pleurons tous. 
le Comte. 

Tranquillement? 

la Marquise. 

Hem! de qui parlez -vous? 
Germon. 

Nanine, hélas! Madame, que l’on chalfe ; 

Tout le Château pleure de fa difgrace. 

L A 



« 



/ 

4i<? N A K I N E, 

LA MARQ_UISE. 

Vous la chaflez ; je n’entens point cela. 

Quoi ! ma Nanine ? Allons, rappeliez - la. 

Qu’a- 1- elle tait ma charmante orpheline? 

C’elt moi , mon fils , qui vous donnai Nanine : 

Je me fouviens qu’à l’àge de dix ans , 

Elle enchantait tout le monde céans. 

Notre Baronne ici la prit pour elle} 

Et je prédis dès-lors que cette belle 
Serait fort mal , & j’ai très-bien prédit : 

Mais j’eus toujours chez vous peu de crédit. 

Vous prétendez tout faire à votre tête: 

Chaflèr Nanine eft un trait malhonnête. 

LECOMTE.' 

Quoi ! feule , à pied, fans fecours , fans argent ! 
Germon. 

Ah! j’oubliais de dire qu’à l’inftant 
Un vieux bon homme à vos gens fe préfente : 

11 dit que c’elt une affaire importante, 

Qu’il ne' faurait communiquer qu’à vous} 

Il veut , dit - il , fe mettre à vos genoux. 
le Comte. 

Dans le chagrin où mon cœur s’abandonne. 

Suis- je en état de parler à perfonne? 

la Marqjjise. 

Ah! vous avez du chagrin, je le croi} 

Vous m’en donnez auifi beaucoup à moi. 

Chaffcr Nanine , & faire un mariage 
Qui me déplait ! non , vous n’ètes pas fage. 

Allez, trois mois ne feront pas paifés. 

Que vous ferez l’un de l’autre lalfés. 
je vous prédis la pareille avanture 

Qu’à 



Digitized by Google 



COMEDIE. 



417 



Qu’à mon coufin le Marquis de Marmure. 
Sa femme était aigre comme verjus* 

Mais entre nous, la vôtre l’eft bien plus. 
En s’époufant ils crurent qu’ils s’aimèrent. 
Deux mois après tous deux fe l'éparèrent. 
Madame alla vivre avec un galant. 

Fat, petit - maître , efcroc , extravagant} 
Et Moniteur prit une franche coquette. 
Une intrigante & friponne parfaite. 

Des foupers fins , la petite maifon , 
Chevaux , habits , maître d’hôtel fripon , 
Bijoux nouveaux pris à crédit. Notaires, 
Contrats vendus & dettes ufuraires : 

Enfin , Monfieur & Madame en deux ans , 
A l’hôpital allèrent tout d’un tems. 

Je me fouviens encor d’une autre hiftoire, 
Bien plus tragique , & difficile à croire. 
C’était. . . . 

le Comte. 

Ma mère , il faut aller dîner. 

Venez O Ciel! ai- je pû foupçonner 

Pareille horreur ! 

la Mar q_u i s e. 

Elle eft épouvantable : 
Allons , je vai la raconter à table * 

Et vous pourez tirer un grand profit. 

En tems & lieu , de tout ce que j’ai dit. 

Fin du fécond AJle. 
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ACTE 1 1 r. 



SCENE I. 

N A N I N E vêtue en payftme , GERMON. 
Germon. 

N Ous pleurons tous en vous voyant fortir. 
N A N I N E. 

J’ai tardé trop , il eft tems de partir. 

Germon. 

Quoi ? pour jamais , & dans cet équipage ? 

N A N I N E. 

L’obfcurité fut mon premier partage. 

Germon. 

Quel changement ! Quoi , du matin au foir ! 
Souffrir n’eft rien , c’eft tout que de déchoir. 

N A N I N E. 

Il eft des maux mille fois plus fenfibles. 
Germon. 

J’admire encor des regrets fi paifibles : 

Certes, mon Maître eft bien mal avifé; 

Notre Baronne a fins doute abufé 
De fon pouvoir, & vous fait cet outrage 
Jamais Monficur n’auraic eu ce courage. 

N A N I N E. 

Je lui dois tout: il me chaffe aujourdhui } 
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Obéïiïbnç. Ses bienfaits font à lui , 

1! peut ufor du droit de les reprendre. 

Germon. 

A ce trait-la qui Diable eût pu s’attendre? 

En cet état qu’allez-vous devenir ? 

N A N I N E. 

Me retirer , longtcms me repentir. 

Germon." 

Que nous allons haïr notre Baronne ! 

N A N I N E. 

Mes maux font grands , mais je les lui pardonne. 
Germon. 

Mais que dirai-je au moins de votre part 
A notre Maître après votre départ ? 

N A N I N E. 

Vous lui direz que je le remercie. 

Qu’il m’ait rendue à ma première vie ; 

Et qu’à jamais fenfible à lès bontés, 

Je n’oublirai . . . rien . . . que fes cruautés. 

Germon. 

V ous me fendez le cœur , & tout à l’heure 
Je quitterais pour vous cette demeure. 

J’irais partout avec vous m’établir ; 

Mais Moniteur Blailè a fû nous prévenir. 

Qu il eft heureux! avec vous il va vivre: 

Chacun voudrait l’imiter & vous fliivre. 

N A N I N E. 

On eft bien loin de me fuivre ... Ah ! Germon ! 

Je fuis chalfée ... & par qui ?... 

Germon. 

Le Démon \ 

D d ? A mis 
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A mis du fien dans cette brouillerie ; 

Nous vous perdons . . . '& Monfieur fe marie. 

N A N I N E. 

Il fe marie ! ... Ah ! partons de ce lieu ; 

11 fut pour moi trop dangereux . . . Adieu . . . 

( Elle fort. ) 

Germon. 

Monfieur le Comte a l’ame un peu bien dure: 
Comment chaffer pareille créature ! 

Elle parait une fille de bien: 

Mais il ne faut pourtant jurer de rien. 



SCENE IL 

LE COMTE, GERMON. 
le Comte. 

j^H bien, Nanine eft donc enfin partie? 

Germon. 

Oui, c’en eft fait. 

le Comte. 

J’en ai l’ame ravie. 
Germon. 

Votre arae eft donc de fer. • 

le Comte. 

Dans le chemin 

Philippe Hombert lui donnait-il la main ? 
Germon. 

Qui? quel Philippe Hombert? Hélas! Nanine, 
Sans écuyer, fort triftement chemine > 

N 
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Et de ma main ne veut pas feulement. 

le Comte. 

Où ddnc va-t-elle? 

Germon. 

Où? mais aparemment 

Chez fes amis. 

le Comte. 

A Remival, fans doute. 
Germon. 

Oui, je crois bien qu’elle prend cette route. 
le Comte. 

Va la conduire à ce Couvent voifin, 

Où la Baronne allait dès ce matin : 

Mon delfein eft qu’on la mette fur l’heure 
Dans cette utile & décente demeure ; 

Ces cent louis la feront recevoir. 

Va:. . . garde-toi de laifTer entrevoir 
Que c’eft un don que je veux bien lui faire ; 
Di-lui que c’eft un préfent de ma mère ; 

Je te deféns de prononcer mon nom. 

Germon. 

Fort bien} je vai vous obéir. 

( Il fait quelques pas. ) 

le Comte. 

Germon , 

A Ion départ , tu dis que tu l’as vue. 

Germon. 

Eh ! oui , vous dis-je. 

le Comte. 

Elle était abattue? 

Elle pleurait? 
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Germon. 

Elle fallait bien mieux. 

Ses pleurs coulaient à peine de fcs yeux: 

Elle voulait ne pas pleurer. 

le Comte. 

A-t-elle 

Dit quelque mot qui marque , qui décèle 
Ses fentimens ? As-tu remarqué ?... 

Germon. 

Quoi ? 

le Comte. 

[ A-t-elle enfin , Germon , parle de moi ? 

Germon. 

Oh! oui, beaucoup. 

le Comte. 

Eh bien , di-moi donc, traître, 

Qu’a-t-elle dit? 

Germon. 

Que vous êtes fon maître ,• 

Que vous avez des vertus , des bontés > • • • 
Qu’elle oublira tout , . . . hors vos cruaut és. 



le Comte. 

Va . . . mais furtout garde qu’elle revienne. 

( Germon Jort. ) 

Germon! 

Germon. 

Monfieur. 

le Comte. 

Un mot; qu’il te fouvienne. 

Si par hazard , quand tu la conduiras , 

Certain Hombert venait fuivre fes pas , 

De 
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De le chafler de la belle manière. 

Germon. 

Oui poliment à grands coups d’étriviére : 

Comptez fur moi -, je fers fidèlement. 

Le jeune Hombert , dites-vous ï 
le Comte. 

Juftement. 

Germon. 

Bon , je n’ai pas l’honneur de le connaître j 
Mais le premier que je verrai paraître 
Sera rofle de la bonne façon ; 

Et puis après il me dira fon nom. 

( Il fait un pas revient. ) 

Ce jeune Hombert eft quelque amant, je gage» 
Un beau garçon, le coq de fon village. 

Laidcz-moi faire. 

le Comte. 

Obéi promtement. 

Germon. 

Je me doutais qu’elle avait quelque amant. 

Et Blaife auffi lui tient au coeur peut-être : 

On aime mieux fon égal que fon maître. 

le Comte. 

Ah ! cours , te dis - je. 



SCENE III. 

LE COMTE (/«</•) 

H Elas , il a raifon j 
Dd 4 
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Il prononçait ma condamnation : 

Et moi du coup qui m’q pénétré l’ame. 

Je me punis ; la Baronne eft ma femme. 

Il le faut bien , le fort en eft jetté ; 

Je fouffrirai , je l’ai bien mérité. 

Ce mariage eft au moins convenable: 

Notre Baronne a l’humeur peu traitable ; 

Mais, quand on veut, on fait donner la loi; 

Un efprit ferme eft le maître chez foi. 

SCENE IV. 

LE COMTE, LA BARONNE, 

LA MAR Q_U I S E. 
la Mar q_u i s e. 

O Rça , mon fils , vous époufez Madame. 
le Comte. 

Eh , oui. 

LA M A R Q_U I S E. 

v Ce foir elle eft donc votre femme ? 

Elle eft ma bru ? 

la Baronne. 

Si vous le trouvez bon, 

J’aurai, je crois, votre aprobation. 

la Mar q_u i s e. 

Allons , allons , il faut bien y foufcrire ; 

Mais dès demain chez moi je me retire. 

LE C O M" T E. 

Vous retirer! eh! ma mère, pourquoi? 

L A 
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LA M A R Q_U I S E. 

J’emmènerai ma Nanine avec moi. 

Vous la chaffez , & moi je la marie ; 

Je Fais la nôce en mon château de Brie ; 

Et je la donne au jeune Sénéchal , 

Propre neveu du Procureur fifcal, 

Jean Roc Souci; c’elt lui de qui le père ' <• 

Eut à Corbeil cette plaifante affaire : 

De cet enfant je ne peux me paffer ; 

C’cft un bijou que je veux enchaffer. 

Je vai la marier. . . Adieu. 

le Comte. 

Ma mère. 

Ne foyez pas contre nous en colère; 

Laiffcz Nanine aller dans un Couvent; 

Ne changez rien à notre arrangement. 

la Baronne. 

Oui, croyez -nous, Madame, une famille 
Ne fe doit point charger de telle fille. 

LA M A R Q_U I S E. 

Comment ! quoi donc ! 

la Baronne. 

Peu de chofe. 

LA M A R Q_U I S E. 

Mais- 

la Baronne. 

. r Rien. 

la Marquise. 

Rien , c’eft beaucoup. J’entens , j’entens fort bien. 
Aurait- elle eu quelque tendre folie? 

Cela fe peut , car elle eft fi jolie ; 

Je m’y connais : on tente , on eft tenté ; 

■ * ~ Le 
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Le cœur a bien de la fragilité. 

Les filles font toujours un peu coquettes. 

Le mal n’elt pas fi grand que vous le faites. 
v Ça, contez -moi, fans nul déguifement. 
Tout ce qu’a fait notre charmante enfant. 

le Comte. 

Moi, vous conter? 

la Marquise. 

Vous avez bien la mine 
D’avoir au fond quelque goût pour Nanine : 
Et voqs pourriez. . . . 



SCENE V. 



LE COMTE, LA MAR Q_U I S E , 
LA BARONNE, MARIN en bottes. 

Marin. 

K Nfin , tout eft bâclé , 

Tout eft fini. 

la Marquise. 

Quoi? 

la Baronne. 



Qu’elt - ce ? 



Marin. 

Jai parlé 

A nos Marchands ; j’ai bien fait mon niellage ; 
Et vous aurez demain tout l’équipage. 



la Baronne. 
Quel équipage? - > - 



Marin. 
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Oui , tout ce que pour vous 
A commandé votre futur époux; 

Six beaux chevaux , & vous lcrez contente 
De la berline ; elle eft bonne , brillante , 

Tous les paneaux par Martin font vernis; 

Les diamans font beaux, très-bien choilis, 

Et vous verrez des étoffes nouvelles. 

D’un goût charmant. . . Oh! rien n’aproche d’elles. 

la Baronne ( au Comte. ) 

Vous avez donc commandé tout cela ? 

le Comte ( à part. ) 

Oui. . . Mais pour qui ! 

, Marin. 

Le tout arrivera 
Demain matin dans ce nouveau caroflc, 

Et fera prêt le foir pour votre nôce. 

Vive Paris pour avoir fur le champ 

Tout ce qu’on veut , quand on a de l’argent. 

En revenant j’ai revû le Notaire, ' 

Tout près d’ici, griffonnant votre affaire, 

la Baronne. 

' Ce mariage a traîné bien lcmgtems. 

L a M A R QU 1 s E (> part. ) 

Ah ! je voudrais qu’il trainât quarante ans. 

Marin. • : > 

Dans ce falon j’ai trouvé tout à l’heure 
Un bon vieillard qui gémit & qui pleure : 

Depuis longtems il voudrait vous parler. 

la Baronne. 

Quel importun ! qu’on le faffe en aller : 



n 



428 



N A N I N E, 



Il prend trop mal fon tems. 

LA M A R Q.Ü I S E. 

Pourquoi , Madame ? 
Mon fils , ayez un peu de bonté d’ame ; 

Et croyez - moi , c’eifc un mal des plus grands , 
De rebuter ainfi les pauvres gens. 

Je vous ai dit cent fois dans votre enfance. 

Qu’il faut pour eux avoir de l’indulgence , 

Les écouter d’un air affable , doux ; 

Ne font-ils pas hommes tout comme nous? 

On ne fait pas à qui l’on fait injure j 
On fe repent d’avoir eu l’arne dure. 

Les orgueilleux ne profpèrent jamais : 

( à Marin. ) 

Allez chercher ce bon homme. 

Marin. 

J’y vais. 

( Il fort. ) 

le Comte. 

Pardon , ma mère , il a fallu vous rendre 
Mes premiers foins , & je fuis prêt d’entendre 
Cet homme -là malgré mon embarras. 



SCENE VI. 

LE COMTE, LA MARQUISE, LA BA- 
RONNE, le Payfan. 

laMarq_uise, au Payfan. 

Prochez - vous , parlez, ne tremblez pas. 

L E 
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le Paysan. 

Ah! Monfeigneur , écoutez -moi de grâce: 

Je fuis. . . Je tombe à vos pieds , que j’embrafle; 

Je viens vous rendre. . . 

leComte. 

Ami, relevez- vous; 

Je ne veux point qu’on me parle à genoux; 

D’un tel orgueil je fuis trop incapable ; 

Vous avez l’air d’ètre un homme eftimable. 

Dans ma maifon cherchez - vous de l’emploi ? 

A qui parlai - je ? 

la Marcluise. 

Allons , ralfûre - toi. 
le Paysan. 

Je fuis , hélas ! le père de Nanine. 

le Comte. 

Vous? 

la Baronne. 

Ta fille eft une grande coquine. 

L E P A Y S A N. 

Ah’! Monfeigneur , voila ce que j’ai craint , 

Voila le coup dont mon cœur eft atteint : 

J’ai bien penfé qu’une fomme fi forte 
N’apartient pas à des gens de fa forte : 

Et les petits perdent bientôt leurs mœurs , 

Et font gâtés auprès des grands Seigneurs. 

la Baronne. 

Il a raifon ; mais il trompe ; & Nanine 
N’eft point fa fille, elle était orpheline. 

lePaysan. 

Il eft trop vrai : chez de pauvres parens 

J e 



430 



N A N 1 N E, 



Je la laiflai dès fes plus jeunes ans ; 

Ayant perdu mon bien avec fa mère. 

J’allai fervir , forcé par la mifère , 

Ne voulant pas dans mon funefte état 
Qu’elle paifàt pour fille d’un foldat. 

Lui défendant de me nommer fon père. 

la Mar clu i s e. 
Pourquoi cela ? pour moi je confidére 
Les bons foldats; on a grand beloin d’eux. 

le Comte. 

Qu’a ce métier, s’il vous plait, de honteux? 
le Paysan. 

Il e(t bien moins honoré qu’honorable. 

le Comte. 

Ce préjugé fut toujours condamnable : 
J’eftime plus un vertueux foldat, 

Qui, de fon fang, fert fon Prince & l’Etat, 
Qu’un important , que fa lâche indultrie 
Engraiife en paix du fang de la patrie. 

la Marq_uise. 

Ça , vous avez vû beaucoup de combats ; 
Contez -les moi bien tous, n’y manquez pas. 
le Paysan. 

Dans la douleur , hélas ! qui me déchire , 
Permettez - moi feulement de vous dire , 
Qu’on me promit cent fois de m’avancer : 
Mais fans apui comment peut- on percer? 
Toujours jetté dans la foule commune , 

Mais diftingué , l’honneur fut ma fortune. 

la Marq_uise. 

Vous êtes donc né de condition ? 
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la Baronne. 

Fi , quelle idée ! 

le Paysan, à la Baronne. 

Hélas ! Madame , non j 
Mais je fuis né d’une honnête famille; 

Je méritais peut- être une autre fille. 

la Mar q_u i s e. 

Que vouliez - vous de mieux ï 

le Comte. 

Eh! pourfuivez. 

LA M A R Q.U I S E. 

Mieux que Nanine ? 

le Comte. 

Ah ! de grâce , achevez. 
le Paysan. 

J’apris qu’ici ma fille fut non rie , ] 

Qu’elle y vivait bien traitée & chérie: * 

Heureux alors , & béniifant le Ciel , 

Vous, vos bontés, votre foin paternel. 

Je fuis venu dans le prochain village. 

Mais plein de trouble & craignant fon jeune âge , 
Tremblant encor, lorfque j’ai tout perdu, 

De retrouver le bien qui m’eit rendu. 

Montrant la Baronne. 

Je viens d’entendre au difeours de Madame, 

Que j’eus raifon : elle m’a percé l’ame ; 

Je vois fort bien que ces cent Louis d’or. 

Des diamans , font un trop grand tréfor , 

Pour les tenir par un droit légitime: 

Elle ne peut les avoir eus fans crime. 

Ce feul foupcon me fait frémir d’horreur. 
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Et j’en mourais de honte & de douleur. 

Je fuis venu foudain pour vous les rendre, 

Ils font à vous , vous devez les reprendre j 
Et fi ma fille eft criminelle, hélas! 

Puniirez-moi, mais ne la perdez pas. 

L a M a r Q.U i s E. 

Ah, mon cher fils, je fuis toute attendrie. 
la Baronne. 

Ouais , eft- ce un fonge ? Eft -ce une fourberie? 

le Comte. 

Ah! qu’ai- je fait? 

le Paysan. 

( II tire la bourfe & le paquet. ) 

Tenez , Monfieur , tenez. 
le Comte., 

Moi les reprendre ! ils ont été donnés , 

Elle en a fait un refpeélablc ufiige. 

C’eft donc à vous qu’on a fait le melfage ? 

Qui l’a porté ? 

le Paysan. 

C’eft votre Jardinier, 

A qui Naninc ofa fe confier. 

le Comte. 

Quoi! c’eft à vous que le préfent s’adreflè? 
le Paysan. 

Oui , je l’avoue. 

Le Comte. 

O douleur ! ô tendreffe ! 

Des deux côtés quel excès de vertu ! 

Et votre nom? Je demeure éperdu. 

la Marq_uise. 

Eh, dites donc votre nom. Quelmiftère! le 



L'I G mille 



COMEDIE. 



433 



le Paysan. 

Philippe Hombert de Gatine. 

leComte. 

Ah ! mon père ! 
la Baronne. 

Que dit -il là? 

le Comte. 

Quel jour vient m’éclairer ? 

J’ai fait un crime , il le faut réparer : 

Si vous faviez combien je fuis coupable ! 

J’ai maltraité la vertu refpe&able. 

Il va lui - même à un Je fes gens., 

Hola ! courez. 

la Baronne. 

Et quel emprelfement ? 
le Comte. 

Vite un carofle. 

la Ma.rq.uisj. 

Oui, Madame, à l’inftant. 

Vous devriez être fa protectrice. 

Quand on a fait une telle injuftice , 

Sachez de moi que l’on ne doit rougir 
Que de ne pas alfez fe repentir. 

Moniteur mon fils a fouvent des lubies, 

Que l’on prendrait pour de franches folies. 

Mais dans le fonds c’eft un cœur généreux; 

Il eft né bon, j’en fais ce que je veux. 

Vous n’ètes pas, ma bru, fi bienfaifante : 

Il s’en faut bien. 

la Baronne. 

Que tout m’impatiente ! 

Qu’il a l’air fombre, embarrafle, rêveur! 

Théâtre Tom. IV, Ee Quel 
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Quel fentiment étrange elt dans fon cœur ? 
Voyez, Monfieur, ce que vous voulez taire. 

L A M A R Q_u i S E. 

Oui r , pour Nanine. 

la Baronne. 

On peut la fatislaire 

Par des préfens. 

la Mar q_u i s e. 

C’eft le moindre devoir. 
la Baronne. 

Mais moi jamais je ne veux la revoir ; 

Que du château jamais elle n’aproche : 
Entendez - vous ? 

'le Comte. 

J’entens. 

la Marquise. 

Quel cœur de roche ! 

la Baronne. 

De mes foupqons évitez les éclats. 

Vous hélitez i 

le Comte après un ftlence. 
Non, je n’héfitc pas. 
la Baronne. 

Te dois m’attendre à cette déférence ; 

Vous la devez à tous les deux , je pente. 

la Marq_uise. 

Seriez -vous bien allez cruel, mon fils? 

la Baronne. 

Quel parti prendrez - vous ? 
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le Comte. 

Il eit tout pris. 

Vous connaiflez mon amer & là franchilb : 

Il faut parler. Ma main vous fut promilè ; 

Mais noufs n’avions voulu former ces nœuds. 

Que pour finir un procès dangereux. 

Je le termine ; & dès l’inftant je donne , 

Sans nul regret, fans détour j’abandonne 
Mes droits entiers, & les prétentions 
Dont il naquit tant de divilions. 

Que l’intérêt encor vous en revienne ; 

Tout ell à vous , jouilfez - en fans peine : 

Que la raifon fade du moins de nous 
Deux bons parcns , ne pouvant être époux. 
Oublions tout , que rien ne nous aigrille : 

Pour n’aimer pas, faut -il qu’on iè haïlfe? 

la Baronne. 

Je m’attendais à ton manque de foi : 

Va , je renonce à tes préfens , à toi. 

Traître , je vois avec qui tu vas vivre , 

A quel mépris ta paillon te livre. 

Sers noblement fous les plus viles loix ; 

Je t’abandonne à ton indigne choix. Elle fort. 



SCENE VII. 

» 

LE COMTE, LA MARQUISE, PHILIPPE 
H O M B E R T. 

le Comte. 

N On, il n’eft point indigne; non. Madame; ' 
Un fol amour n’aveugla point mon ame. 
Cette vertu qu’il faut récompenfer , 

Ee a 
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Doit m’attendrir , & ne peut m’abaifler. 

Dans ce vieillard, ce qu’on nomme balfclle. 

Fait Ton mérite; & voila fa nobldfe. 

La mienne à moi, c’eft d’en payer le prix. 

C’ell pour des cœurs par eux - même annoblis , 
Et diltingués par ce grand caractère. 

Qu’il faut palier fur la régie ordinaire: 

Et leur naillance , avec tant de vertus , 

Dans ma maifon n’elb qu’un titre de plus. 

LA M A R Q.U I S E. 

Quoi donc ? quel titre ? & que voulez-vous dire ? 



SCENE VIII. 

LE COMTE, LA MARQUISE, NANINE, 
PHILIPPE HO M BER T. 

LE COMTE à fa mère. 

S On feul alpccl devrait vous en inftruire. 

la Marquise. 

EmbralTe-moi cent fois, ma 'chère enfant. 

Elle eft vêtue un peu merquinemcnt : 

Mais qu’elle elt belle , & comme elle a l’air fage ! 
Nanine 

( courant entre les bras de Philippe Hombert , après s'ê- 
tre baiffèe devant la Marqtiife. ) 

Ah ! la Nature a mon premier hommage. 

Mon père ! 

Philippe Hombert. > 

O Ciel! ô ma fille! ah, Monficur, 

Vous 
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Vous réparez quarante ans de malheur! 
le Comte. 

Oui ; mais comment faut - il que je répar* 

L’indigne alfront qu’un mérite fi rare. 

Dans ma maifon , put de moi recevoir ? 

Sous quel habit revient- elle nous voir! 

Il ell trop vil , mais elle le décore ; 

Non , il n’eft rien que Nanine n’honore. 

Eh bien, parlez: auriez- vous la bonté 
De pardonner à tant de dureté ? 

Nanine. 

Que me demandez-vous? Ah! je m’étonne, 

. Que vous doutiez li mon cœur vous pardonne. 

Je n’ai pas crû que vous pufliez jamais 
Avoir eu tort après tant de bienfaits. 

le Comte. 

Si vous avez oublié cet outrage , 

Donnez - m’en donc le plus lïir témoignage : 

Je ne veux plus commander qu’une fois , 

Mais jurez - moi d’obéir à mes loix. 

Philippe Hombert. 

Elle le doit , & fa reconnaiflânce. . . 

Nanine à fon père. 

Il cft bien fûr de mon obéiflance. 

le Comte. 

J’ofe y compter. Oui, je vous avertis. 

Que vos devoirs ne font pas tous remplis. 

Je vous ai vue aux genoux de ma mère , 

Je vous ai vue embralfer votre père ; 

Ce qui vous refte en des momens li doux. . . 

C’eft.. . à leurs yeux... d’cmbralfer... votre époux. 

Ee?3 N A N i- 



i 



/ 



I 



43 $ 



N A N 1 N E, 

N A N I N E. 



Moi! 



LA M A R Q.UI S K. 
Quelle idée ! Eft - il bien vrai ? 



Philippe Hombert. 

Ma fille ! 

LE Comte à fa mère. 

Le daignez - vous permettre ? 

la Mar q_u i s e. 

La famille 

Etrangement , mon fils , clabaudera. 

le Comte. 

En la voyant elle l’aprouvera. 

Philippe Hombert. 

Quel coup du fort! Non, je ne puis comprendre. 
Que jufques-là vous prétendiez defcendre. 

le Comte. 

On m’a promis d’obéir ... je le veux. 
la Mar q.u i s e. 

Mon fils. 

le Comte. 

Ma mère, il s’agit d’ètre heureux. 

L’intérêt feul a fait cent mariages : 

Nous avons vû les hommes les plus fages , 

Ne confulter que les mœurs & le bien : 

Elle a les mœurs, il ne lui manque rieni 
Et je ferai par goût & par juftice , 

Ce qu’on a fait cent fois par avarice. 

Ma mère , enfin terminez ces combat* , 

Et confentez. 

N A Kl- 
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Non , n’y confentez pas ; 
Opofcz-vous à fa flâme . . . à la mienne: 

Voila de vous ce qu’il faut que j’obtienne. 
L’amour l’aveugle , il le faut éclairer : 

Ah!' loin de lui, lailfez-moi l’adorer. 

Voyez mon fort, voyez ce qu’eft mon père: 
Puis -je jamais vous appeller ma mère? 

la Mar q_u i se. 

Oui , tu le peux , tu le dois ; c’en cfi: fait } 

Je ne tiens pas coutre ce dernier trait ,* 

Il nous dit trop combien il faut qu’on t’aime ; 
Il eft unique auili-bien que toi- même. 

N A. N I N E. 

J’obéis donc à votre ordre; à l’amour 
Mon cœur ne peut rélillcr. 

la Marquise. 

Que ce jour 

Soit des vertus la digne récompenfe. . . 

Mais fans tirer jamais à conféquence. 

Fin du troifiéwe & dernier A3*. 
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